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PREFACE. 

»/  '  A I  écrtt  cette  comédie  à  l'âge  de  dis-Iiuît 
ans ,  et  je  me  suis  gardé  de  la  moutver  aussi 
long-temps  que  j'ai  tenu  quelque  compte  de 
la  réputation  d'auteur.  Je  me  suis  enfin  senti 
lecouragedela  publier:  mais  je  n'aurai  jamais 
cflui  d'en  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma 
pièce,  mais  de  moi-même  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut ,  m.algréma  répugnr.ncc ,  que  je  parle 
de  m:oi  ;  il  faut  que  je  convienne  des  torts  que 
l'on  m'attribue,  ou  que  je  m'en  justifie.  Les 
aiTties  ne  seront  pas  égides  ,  Je  le  sens  bien  ; 
car  on  m'attaquera  avec  des  plaisanteries  ,  et 
je  ne  me  défendrai  qu'avec  des  raisons  ;  mai^ 
pourvu  que  je  convainque  mes  adversaires , 
je  me  soucie  très-peu  de  les  persuader  ;  eu 
travaillant  à  mériter  ma  propre  estime  ,  j'ai 
appris  à  me  passer  de  celle  des  autres  qui, 
pour  la  plupart ,  se  passent  bien  de  la  mienne. 
Mais  ,  s'il  ne  m'importe  guère  qu'on  pense 
Lien  ou  mal  de  moi,  il  m'importe  que  per- 
sonne n'ait  droit  d'en  mal  penser  ;  et  il  im- 
porte à  la  vérité  que  j'ai  soutenue  ,  que  son. 
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défenseur  ne  soit  point  nccusé  iustcineiit  de 
ne  lui  avoir  piété  sou  secours  que  par  caprice 
ou  par  vanité,  sans  l'aimer  et  s  lUs  la  coo- 
naitre. 

Le  parti  que  j'ai  pris  dans  la  question  qu 
j'examinais  il  y  a  quelques  années,  n'a  pas 
manqué  de  me  susciter  une  multitude  d'ad- 
Vcrsalres  ,  (  «^  )  plus  attentifs  peut-être  à  Tin- 

(a)  On  m'assure  que  plusieurs  rrouvont  mau- 
vais que  j'appelle  mes  adversaires  mes  adversaires, 
et  cela  me  paraît  assez  croyable  <lans  un  siècle 
où  l'on  n'ose  plus  rien  appeler  par  son  nom.  J'ap- 
prends aussi  que  chacun  de  mes  adversaires  se 
plaint  ,  quand  je  réponds  à  d'autres  objection» 
que  les  siennes,  que  je  perds  mon  temps  à  me 
battre  contre  des  chimères  ;  ce  qui  me  prouve 
une  chose  dont  je  me  doutais  déj.*!  bien,  savoir 
qu'ils  ne  perdent  point  le  leur  à  se  lire  ou  à 
s'écouter  les  uns  les  autres.  Quant  à  moi,  c'est 
«jne  peine  que  j'ai  cru  devoir  prendre  ,  et  j'ai 
lu  les  nombreux  écrits  qu'ils  ont  publiés  contre 
moi  ,  depuis  la  première  réponse  dont  je  lus 
"honoré  ,  jusqu'aux  quatre  sermons  allemands 
dont  l'un  commence  à  peu-près  de  cette  manière  : 
Mes  frères ,  si  Socraie  revenait  parmi  nous  ,  et  qu'il 
vit  l'état  florissant  oà  les  sciences  sont  en  Europe  ;  que 
dis-je ,  en  Europe  ?  en  Allemagne  ;  que  Jis-je ,  en  Alle- 
magne ?  en  Saxe  ;  que  dis-je ,  en  Saxe  ?  à  Leipsic  ,•  que 
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térét  des  gens-de-lettrcs  qu'à  l'honneur  de  la 
litte'raturc.  Je  l'avais  pre'vu  ,  et  je  m'étais  bien 
douté  que  leur   conduite  eu  cette  occasiou 

dis-je ,  a  Lcipsle  ?  dans  cette  université  ;  alors  saisi 
d'étoiinemcnt ,  et  pénétré  de  respect ,  Socrate  s'assiérait 
modestement  parmi  nos  écoliers,  et  recevant  nos  leçons 
avec  humilité ,  il  perdrait  bientôt  cette  ignorance  dont 
il  se  plaignait  si  justement.  J'ai  lu  tout  cela  et  n'y 
ai  lait  que  peu  de  réponses  ;  peut-être  en  ai-je 
encore  trop  lait  ,  mais  je  suis  fort  aise  que  ces 
messieurs  les  aient  trouvées  assez  agréables  pour 
être  jaloux  de  la  préiérenre.  Pour  les  gens  qui 
sont  choqués  du  mot  A'adversaires  ,  je  consens 
de  bon  cœur  à  le  leur  abandonner,  pourvu  qu'ils 
veuilleii!  bien  m'en  indiquer  un  autre  par  lequel 
je  puisse  désigner  ,  non-seulement  tous  ceux 
qui  ont  combattu  mon  sentiment ,  soit  par  écrit, 
soit  plus  prudemment  et  plus  à  leur  aise  dans  les 
cercles  de  femmes  et  de  beaux-esprits  ,  où  ils 
étaient  bien  sûrs  que  je  n'irais  pas  me  défendre  , 
mais  encore  ceux  qui  ,  feignant  aujourd'hui  de 
croire  que  je  n'ai  point  d'adversaires  ,  trouvaient 
d'abord  sans  réplique  les  réponses  de  mes  adver- 
saires ;  puis  quand  j'ai  répliqué  ,  m'ont  blâmé 
de  l'avoir  fait  ,  parce  que  ,  selon  eux  ,  on  ne 
m'avait  point  attaqué.  En  attendant  ,  ils  per- 
mettront que  je  continue  d'appeler  mes  adver- 
saires mes  adversaires  ;  car,  malgré  la  politesse 
de  mon  siècle  ,  je  suis  grossier  comme  les  Ma- 
cédoniens de  Philippe. 
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prouverait  en  ina  faveur  plus  que  tous  mes 
discourB.  En  eflct ,  ils  uout  déguisé  ni  leur 
surprise  ni  leur  tliagriu  de  ce  qu'une  acadc-' 
ïnic  s'était  montrée  intèi:,re  si  uiul-à-propos. 
Ils  n'ont  épar<^né  cotUrc  elle  ni  les  invectives 
indiscrètes,  ni  même  les  faussetés  (^)  pour 
tâcher  d'affaiblir  le  j)oidsdeson  jugement.  Je 
ïj'ai  pas  non  pjus  été  oublié  dans  leurs  décla- 
mations. Plusieurs  ont  entrepris  de  me  réfuter 
liautement  ;  les  suges  ont  pu  voir  avec  quelle 
force,  et  le  public  avec  quel  succès  ils  l'ont 
fait.  D'autres  plusadroits,  coiuiaissant  le^dan-r 
ger  de  coîubattre  ciirectcment  drs  vérités  dé- 
montrées, ont  ha îiilement  détourné  sur  ma  per- 
sonne uncattentionqu'ij  ne  falliiitdonnci  qu'il 
mes  raisons  ,  etrexameii  des  accusations  qu'ils 
in'ont  intentées  a  fait  oublier  les  accusation? 
plus  {graves  que  )c  Icin  intentais  moi-même. 
C'est  donc  à  ceux-ci  qu'il  faut  répondre  une 
fois. 

Ils  pve'tcndent  que  je  ne  pense  pas  un  mot 

(  h  )  On  ppiit  voir  tinns  If.  nicmiiT  d'aoTit  ir-Sa, 
Je  ciésaveu  de  l'aradcmie  de  Dijon,  au  siijcr  de 
je  ne  sais  quel  écri^  ariribcé  f:uisscn)iMit  par  l'aiiT 
içur    iH,   l'iin  des  nieuibies   de   telle    académie. 
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Ses  vérités  que  j'ai  soutenues,  et  qu'en  démon- 
trant une  proposition  je  ne  laissais  pas  de 
croire  le  contraire  ;  c'est-à-dire  que  j'ai  prou- 
vé des  ciioses  si  extravagantes  qu'on  peut 
affirmer  que  je  n'ai  pu  les  soutenir  que  par 
jeu.  Voilà  un  bel  lionueur  qu'ils  font  en  cela 
à  la  science  qui  sert  de  fondement  à  toutes  les 
autres  ;  et  l'on  doit  croire  que  l'art  de  rai- 
soniier  sert  de  beaucoup  à  la  découverte  de 
la  vérité,  quand  on  le  voit  employer  avec 
succès  à  démontrer  des  folies  ! 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  Tnot 
des  vérités  que  j'ai  soutenues  ;  c'est  sansdoute 
de  leur  part  utie  manière  nouvelle  et  lom- 
niode  de  répondre  à  des  argumens  sans  répon- 
se ,  de  réfuter  les  démonstrations  mêmes 
àiEucUde,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré 
dans  l'univers.  Il  me  semble,  à  moi  ,  que 
ceux  qui  m'accusent  si  témérairement  de 
parler  contre  ma  pensée  ,  ne  se  font  pas 
eux  -  mêmes  un  grand  scrupule  de  parler 
contre  la  leur  :  car  ils  n'ont  assurément  riert 
trouvé  dans  mes  écrits  ui  dans  ma  conduite 
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qui  ait  dû  leur  inspirer  cette  idée  ,  comme  je 
le  prouverai  bientôt  ;  et  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis d'ignorer  que ,  dès  qu'un  homme  parle  sé- 
irieuseaient,  ou  doit  penser  qu'ilcroit  ce  qu'il- 
dit,  à-moins  que  SCS  actions  ou  ses  discours  ne 
le  démentent  ;  encore  cela  même  ue  suffit-il  pas 
toujours  pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit  rien. 

Us  peuvent  donc  crier,  autnnt  qu'il  leur 
plaira  ,  qu'eu  me  déclarant  contre  les  sciences, 
}'ai  parlé  contre  mou  sentiment  ;  à  une  asser- 
tion aussi  téméraire  ,  dénuée  également  de 
preuve  et  de  vraisemblance,  je  ne  sais  qu'une 
réponse  ;  elle  est  courte  et  énergique,  et  je  les 
prie  de  se  la  tenir  pour  faite. 

Us  prétendent  encore  que  ma  conduite  est 
en  contradiction  avec  mes  principes  ,  et  il  ne 
faut  pas  (lonterqu'ils  n'cmploientcctte  secon- 
de instance  à  et  blir  la  première  ;  car  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  savent  trouver  des 
preuves  à  ce  qui  n'est  pas.  Us  diront  donc 
qu'eu  fesant  de  la  musique  et  des  vers  ,  on  a 
mauvaise  grâce  à  déprimer  les  beaux-arts,  et 
qu'il  y  a  dans  les  belles-lettres  que  j'affecte  de 
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mépriser  mille  occupations  plus  louables  que 
irécrire  des  comédies.  Il  faut  re'pondre  aussi 
à  cette  accusation. 

Premièrement,  quand  même  on  l'admet- 
trait dans  toute  sa  ri{;ueur ,  je  dis  qu'elle  prou- 
verait que  je  me  conduis  mal ,  mais  non  que 
je  ne  parle  pas  de  bonne  foi  S'il  était  permis 
de  tirer  des  r.ctious  des  hommes  la  preuve  de 
leurs  sentimens  ,  il  faudrait  dire  que  l'amour 
de  la  justice  est  banni  de  tous  les  cœurs  ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chrétien  sur  la  terre. 
Qu'on  me  montre  des  liomuics  qui  agissent 
toujours  conséquemmcnt  à  leurs  maximes  ,  et 
je  passe  condanmation  sur  les  miennes.  Tel 
est  le  sort  de  l'iiumanilé  ;  la  raison  nous 
montre  le  but  ,  et  les  passions  nous  en  écar- 
tent. Quand  il  serait  vrai  que  je  n'agis  pas 
selon  mes  principes,  on  n'aurait  donc  pas 
l'aison  de  m'accuser  pour  cela  seul  de  parler 
coiitre  mon  sentiment,  ni  d'accuser  mes  prin- 
cipes de  naisse  té. 

Mais  si  je  voulais  pisser  cnndannialioii 
sur  ce  point,  il  me  sufiiiait  de  comparer  les 
temps  pour  concilier  les  clioses.  Je  n'ai  pas 
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touiours  eu  le  bo!ilici:r  de  pcn?cr  comnu-  Je 
fils.  Loiif^-lemps  séduit  jiar  les  préjuges  de 
jnoii  siècle,  Je  prenais  l'ctudc  pour  la  seule 
occupation  digne  iVuw  sa;:;c,  je  ne  re;-;:Mvlais 
les  sciences  qu'avec  respect,  et  1rs  savans 
qu'avec  admiraliou  (<).  Je  ne  comprenais 
pas  qu'on  put  s'égarer  eu  démontrant  tou- 
jours, ni  mal  faire  en  parlant  toujours  de 
s 'gesse.  Ce  n'c?t  qu'nprî'S  avoir  vu  les  choses 
de  près  que  J'ai  appris  à  les  estimer  ce  quelles 
valent  ;  et  quoique,  dans  nu'S  reclierclies  , 
J'aie  toujours  trouvé  ,  satis  loqueiiiiœ  j 
snph'iitûe  fx^riim ,  il  m'a  fallu  bien  des 
jcllcxions,  bien  des  observations  et  bien  du 

(  c  )  Toutes  les  fois  fjue  je  songe  à  mon  an- 
cienne simplic.iu'  ,  je  jie  puis  ni'cnipèi  lier  d'eu 
rire.  Je  ne  lisais  pas  un  livre  de  nioiiile  ou  de 
pliilosopliie  ,  que  je  ne  crusse  y  voir  l'ame  et 
les  principes  de  l'auteur.  Je  regardais  tous  ces 
graves  écrivains  comme  dos  hommos  inodcsies  , 
sages  ,  vertueux  ,  inéprorliables.  Je  nio  l'orniais 
de  leur  commerce  dos  idées  angéliqui^s  ,  et  je 
n'aurais  approdic  do  la  niaiîon  de  l'un  d'eux 
que  comme  d'un  fanrui.'n're.  Enlîn  je  \v.i  .n"  vus  ; 
ce  préjiM^é  puéril  s'esf  dissipé  ,  et  c'est  la  seule 
«rrcur    dont   ils  r.i'.^icnt  y'^'-^^''* 
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temps  pour  détruire  en  moi  l'illnsioii  de 
toute  cette  vainc  pompe  scientilique.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  durant  ces  temps  de  pié- 
jn  es  et  d'erreurs  ,  où  j'estimais  Uu\t  la 
qualité  d'auteur,  j'aie  quelqufCois  aspiré  à 
l'obtcuir  moi-même.  C'est  aiurs  que  l'uieiit 
coujposés  les  vers  et  l.i  plupart  des  autres 
écrits  qui  sont^-ortis  de  nia  plume,  et 
entr'autres  celte  {);-tite  comédie.  Jl  y  aurait 
peut-être  de  la  dureté  à  me  reprocher 
aujourd'hui  ers  anuisemcus  de  ma  jeunesse, 
et  on  aurait  tort  au- moins  de  ui'accuser 
d'avoir  contredit  en  cela  des  principes  qui 
n'étaient  jjas  encore  les  miens.  11  y  a  long- 
temps que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces  chosea 
auc\ine  cspîrce  de  prétention  ;  et  hasarder  de 
les  donner  au  public  dans  ces  circonstances, 
après  avoir  eu  la  prudence  de  les  garder  si 
lonç-temps,  c'est  dire  assez  que  je  dédai'j^nc 
égalcnent  la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent 
leur  élre  dus  ;  car  je  ne  pense  plus  connue 
l'auteur  dont  ils  sont  Touvrcige.  Ce  sont  des 
cnlans  illé;j,itiu:cs  que  l'on  care^■se  encore  avec 
plaisir  eu  roi;^issa:it  d'eu  être  le  père,  "a  qui 
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l'on  fait  ses  derniers  adieux,  et  qu'on  envoie 
clierclicr  fortune  ,  sans  beaucoup  s'embar- 
rasser de  ce  qu'ils  deviendront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  snp- 
positioiis  chimériques.  Si  Ion  uiaccnse  sans 
raison  de  cultiver  les  lettres  que  je  nre'prise  , 
je  m'en  t'cTenfls  sans  nécessité  ;  car  quand  le 
fait  serait  vrai,  il  u'y  aurait  en  cela  aucune 
inconséquence  \  c'est  ce  qui  me  reste  à 
prouver. 

Je  suiviai  pour  cela,  selon  ma  eoutuuie, 
la  métliodc  simple  et  facile  qui  convient  à 
la  vérité.  J'établirai  de  nouveau  l'état  de  la 
question,  j'exposerai  de  nouveau  mon  senti- 
uient  ,  et  j'attendrai  que  sur  cet  exposé  ou 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes  actions 
démentent  mes  discours.  Mes  adversaires  de 
leur  côté  n'auront  garde  de  demeurer  sans 
réponse,  eux  qui  possèdent  l'art  merveilleux 
de  disputer  pour  et  contre  sur  toutes  sortes 
de  sujets.  Ils  counnenceront ,  selon  leur  cou- 
tume, par  établir  une  autre  question  à  leur 
tautaisie  ;  ils  me  la  feront  résoudre  couuuc 
il   leur   conviendra  :    pour  m'altaqucr  plus 
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cornmodéaitnt,  ils  me  feront  raisonner  nou 
à  nia  iiianicre,  mais  à  la  leur  :  ils  détour- 
neront habilemeut  ks  yeux  du  lecteur  de 
l'objet  essentiel  pour  les  fixer  à  droite  et  à 
gauche  ;  ils  cojnbattroiit  un  fantôme  ,  et 
prétendront  ni'avoir  vaincu  ;  Lxiais  j'avtrai  ïa'it 
te  que  je  dois  faire,  et  je  commence. 

«  La  science  n'est  bonne  à  rieu,  et  ne  fait 
«  jamais  que  d»i  mal  ;  car  elle  est  mauvaise 
«  par  sa  nature.  Elle  n'est  pas  moins  insé- 
«  parable  du  vice  que  l'ignorance  de  la  vertu. 
«  Tous  les  peuples  lettrés  ont  toujours  été 
«  corrompus,  tous  les  peuples  ignoraus  ont 
«  été  vertueux  ;  en  un  mot  ,  il  n'y  a  de 
«  vices  que  parmi  les  savans  ,  ni  d'homme 
«  vertueux  que  celui  qui  ue  sait  rieu.  Il  y 
«  a  donc  un  moyeu  pour  nous  de  redevenir 
«  honnêtes  gens  ;  c'est  de  nous  bâter  de 
«  proscrire  la  science  et  les  savans  ,  de  brûler 
«  nos  bibliothèques,  fermer  nos  académies, 
<■  nos  collèges,  nos  universités,  et  de  nous 
*  replonger  dans  toute  la  barbarie  des  pre- 
«  miers  siècles  ». 

Voilà  ce  que  mes  adversaires  out  trcs-bicn 
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rclnté  :  aussi  jaiiuiis  n'ai-'o  dit  ni  pense  iiu 
scu!  mot  (le  tout  cela  ,  et  l'on  ne  saïuait 
rien  imaginer  de  plus  oppose  à  mon  sysléme 
que  cette  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la  honlé 
de  m'atiribuer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit, 
et  qu'où  n'a  point  réfuté. 

Il  s'agissait  de  sayoir  si  le  rétablissement 
des  sciences  et  des  arts  a  contribue  a  cpmcr 
nos  inreurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  que  nos 
moeurs  ne  se  sont  point  épurées  (  t/ )  ,  la 
question  était  à-peu-près   résolue. 

(d)  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  étaient 
corrompues,  je  n'ai  pas  piétcîidu  dire  pour  cela 
que  celles  de  nos  aïeux  fussent  bonnes  ,  mai» 
seulement  (\\.\c  les  noires  ûtaieiu  euroie  pires.  II 
y  a  parmi  les  hommc3  mille  sources  do  cor- 
ruprion  ;  et  quoique  les  sci  nées  soient  peut-cire 
1.1  plus  a])ondante  et  la  plus  r,q)ide,  il  s'en  faut 
bien  que  ce  soit  la  seule.  La  ruine  de  l'emiiire 
romain,  les  invasions  d'une  muliitude  de  bar- 
bares, ont  f;iit  un  mclauge  de  tous  les  peu[)lcs, 
f]ui  a  «lu  nécessairement  détruire  les  mteurs  et 
les  coutumes  de  chacun  d'eux.  Les  croisades  , 
le  commerce  ,  la  découverte  des  Indes  ,  la  navi- 
gation ,  les  voyages  do  lon^  cours  ,  et  d'antres 
causes  encore    que    je  ne    veux   ])as  dire  ,   i»ût 
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Mais  elle  en  reiilfriiiait  i}i]plicitcincnt  une 
autre  plus  générale  et  plus  importante  sur 
l'influence  que  la  culture  des  sciences  doit 
avoir  eu  toute  occasion  sur  les  mœurs  des 
peuples.  C'est  celle-ci,  dont  la  première  n'est 

cntietenu  et  augmente'  le  désordre.  Tout  ce  qui 
lji:ilire  la  coipinuiiicaiion  entre  les  diverses  na- 
tions p>oiie  aux  unes,  non  les  vertus  des  autres, 
mais  leurs  crimes  ,  pi  altère  chez  toutes  les 
mœurs  qui  soaL  jno^jres  à  leur  climat  et  à  la 
constitutioa  de  leur  gouveriiement.  I.,es  sciences 
n'ont  dorn:  pas  fait  tout  le  mal  ;  elles  y  ont 
seulemetit  leur  boniié  part  ;  et  celui  snr-rout 
qui  leur  appariien:  en  propre ,  c'e.st  d'avoir  donne 
à  nos  vices  une  couleur  agréable  ,  un  certai;i  air 
honnête  qui  nous  empêche  d'en  avoir  hoireiir. 
Quand  ou  joua  pour  la  première  fois  la  comâdia 
du  Mi'cbant ,  je  me  souviens  qu'un  ne  trouvait 
pas  que  le  rôle  principal  léj.'oudît  au  îilie.  Cléon 
ne  [)ariil  qu'un  homme  ordinaire  ;  il  était,  disait- 
ou  ,  comme  tout  le  monde.  Ce  scélérat  abomi- 
nable ,  dont  le  caractère  si  bien  exposé  aurait 
dû  faire  frémir  sur  eux-mêmes  tous  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  lui  ressembler  ,  pjrut  un  carac- 
tère tout-à-fait  manqué  ,  ei  ses  noirceurs  passéreiu 
pour  des  geni  illesses ,  parce  que  tel  qui  se  croyait 
nu  fort  honnête  homme  ,  s'y  reconnaissait  trait 
pour  trait. 
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qu'une  couscquence  ,  que  je  uie  proposai 
d'examiner  avec  soin. 

Je  coaimeiiçai  par  les  faits  ,  et  je  moutrai 
que  les  luœurs  eut  dégénéré  chez  tous  les 
peuples  du  inonde ,  à  mesure  que  le  goût 
de  l'étude  et  des  lettres  s'est  étendu  parmi 
eux. 

Ce  n'était  pas  assez  ;  car  ,  sans  pouvoir 
uier  que  ces  choses  eussent  toujours  marché 
ensemble ,  on  pouvait  nier  que  lune  eût 
amené  l'autre  :  je  m'appliquai  donc  à  montrer 
cette  liaison  nécessaire.  Je  fis  voir  que  la 
source  de  nos  erreurs  sur  ce  point  vient 
de  ce  que  nous  confondons  nos  vaines  et 
trompeuses  connaissances  avec  la  souveraine 
intelligence  qui  voit  d'un  coup  -  d'oeil  la 
vérité  de  toutes  choses.  La  science  prise  d'une 
mnnicrc  abstraite  mérite  toute  notre  admi- 
ration. La  folle  science  des  hommes  n'est  digne 
que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce  toujours  chez 
un  peuple  un  conuncMicetncnt  de  corruption 
qu'il  accélère  trcs-promptemeut.  Car  ce  goû(; 
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ne  peut  naître  ainsi  daus  toute  une  natiou 
que  de  deux  mauvaises  sources  que  l'étude 
entretient  et  grossit  à  son  toiir,  savoir,  l'oi- 
siveté et  le  de'sir  de  se  distinguer.  Dans  uu 
Etat  bien  constitué  ,  chaque  citoyen  a  ses 
devoirs  à  remplir  ;  et  ces  soins  iuiportans  lui 
sont  trop  cliers  pour  lui  laisser  le  loisir  de 
vaquer  à  de  frivoles  spe'culations.  Dans  un 
Etat  bien  constitué,  tous  les  citoyens  sont 
si  bien  égaux  que  nul  ne  peut  être  préféré 
aux  autres  comme  le  plus  savant,  ni  même 
comme  le  plus  habile  ,  mais  tout  au  plus 
comme  le  meilleur  :  encore  cette  dernière 
distinction  est-elle  souvent  dangereuse  ;  car 
elle  fait  des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres,  qvii  naît  du  désir  de 
se  distinguer  ,  produit  nécessairement  des 
maux  infiniment  plus  dangereux  que  tout  le 
bien  qu'elles  font  n'est  utile  ;  c'est  de  rendre 
à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  ^rès-peu  scru- 
puleux sur  les  moyens  de  réussir.  Les  premiers 
philosophes  se  firent  une  grande  réput:'ition 
eu  enseignant  aux  hommes  la  pratique  de 
leur  devoir  et  les  principes  de  la  vertu.  Mais 
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bientôt  ces  préceptes  ct^nt  devenais  com- 
muns, il  fallut  se  distinguer  en  IVayant  des 
routes  contraires.  Telle  est  l'orij^ine  des  sys- 
tèmes r.bsurdes  des  Leucippe ,  Acs,  JJ iogènes , 
des  Pyrrhon  ,  des  Protagore ,  des  Lucrèce- 
Les  Hobhes ,  les  Mandeville  et  mille  autres 
ont  afl'ecté  de  se  distinguer  de  même  parmi 
nous  ;  et  leur  danj^ereuse  doctrine  a  telle- 
ment rruclilic  que  ,  quoiqu'il  nous  reste  do 
vrais  pliiloso[ilies  ,  ardens  à  rappeler  dans  nos 
cœurs  les  lois  de  l'Iiumanitc  et  de  la  vertu, 
on  est  épouvanté  de  voir  jusqu'à  quel  point 
notre  siècle-  raisonneur  a  poussé  dans  ses 
maximes  le  mépris  des  devoirs  de  riioiuuie 
et  du   cit03'en. 

Le  goût  des  lettres  ,  de  la  philosophie  et 
des  beaux-arls  anéantit  l'atnour  de  nos  pre- 
miers devoi>rs  et  de  la  véritable  -gloire.  Quand 
nue  fois  les  (ajens  oui  envahi  les  honneurs 
dus  à  la  vertu  ,  chacun  vent  être  un  homme 
agréable  ,  et  nul  ne  se  soucie  d'êlre  homme 
de.  bicn.De-là  nr.ît  encore  cette  autre  incon- 
séquence ,  qii'on  ne  récompense  dans  les 
Iiotnmes  que  les  qualités  qui   ne  dépendent 
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pas  d'eux  ;  car  nos  talcns  naissent  avec  nous  , 
nos  vertus  seules   nous   appartiennent. 

Les  premiers,  et  presque  les  uniques  soins 
qu'on  doime  à  notre  c  luc.ition  ,  sont  les 
fruits  et  les  semences  de  ces  ridicules  pré- 
juj^cs.  C'est  pour  nous  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  notre  misérable  jeunesse  : 
nous  savons  toutes  les  règles  de  la  grnm- 
uiaire  ,  avant  que  d'avoir  ouï  parler  des 
devoirs  de  riiomme  :  nous  savons  tout  ce 
qui  s'est  fait  jusqu'à  jnesent  ,  avant  qu'on 
nous  ait  dit  un  mot  de  ce  que  no\is  devons 
faire  ;  et  pourvu  qu'on  exerce  notre  bahil  , 
personne  ne  se  soucie  que  nous  sachions  agir 
ni  penser.  En  un  mot ,  il  n'est  prescrit  d'être 
savant  que  dans  les  choses  qui  ne  peuvent 
nous  servir  de  rien  ;  et  nos  enfans  sont  pré- 
cisément élevés  comme  les  anciens  atldètes 
des  jeux  publics  ,  qui,  destinant  leurs  mem- 
bres robustes  à  un  exercice  inutdc  et  superflu, 
se  gardaient  de  les  employer  jamais  à  aucun, 
travail  profitable. 

Le  goût  des  lettres  ,  de  la  pirdosoi)liic  et 
das  Jjcaux-arts  amollit  les  corps  et  les  auies. 


a2  PRÉFACE. 

Le  travail  du  cabiuet  rend  les  hommes  déli- 
cats ,  affaiblit  leur  tempérament  ,  et  Tame 
garde  difl'iciietnent  sa  vij;ueur  quand  le  corps 
a  perdu  la  sienne.  L'étude  use  la  machine, 
épuise  les  esprits  ,  détruit  la  force  ,  énerve  le 
courarre  ,  et  cela  seul  montre  assez  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  nous  :  c'est  ainsi  qu'on 
devient  lâche  et  pusillanime  ,  incapable  de 
résister  également  à  la  peine  et  aux  passions. 
Chacun  sait  combien  les  habitans  des  villes 
sont  peu  propres  à  souteuir  les  travaux  de 
la  guerre ,  et  l'on  n'ignore  pas  quelle  est  la 
réputation  des  gens-dc-lettres  eu  fait  de  bra- 
voure (f  ).  Or  rien  n'est  plus  justement  sus- 
pect que  l'honneur  d'un  poltron. 

Tant  de  réQexions  sur  la  faiblesse  de  notre 
uaturc  ne  servent  souvent  qu'à  nous  détour- 

(  e  )  Voici  un  exemple  moderne  pour  ceux  qui 
me  rsprorhent  de  n'en  citer  que  il'anciens.  I^a 
république  de  Gènes  ,  cherchant  à  subjuguer  plus 
aisément  les  Corses,  n'a  pas  trouvé  de  moven 
plus  sûr  que  d'établir  chez  eux  une  académie. 
Il  ne  me  serait  pas  dil/icile  d'alonger  cette  note  ; 
mais  ce  serait  faire  tort  À  l'intelligence  dos  $9ul$ 
lecteurs  dont  je  ms  soucie. 
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ner  des  entreprises  généreuses.  A  force  de 
méditer  sur  les  misères  de  l'iuimaiiité ,  notre 
imagination  nous  accable  de  leur  poicls  ,  et 
trop  de  prévoyance  nous  6  te  le  courage  en 
nous  ôtant  la  sécurité.  C'est  bien  en  vain 
que  nous  prétendons  nous  munir  contre  les 
accidens  imprévus  ,  «  si  la  science  essayant  de 
«  nous  armer  de  nouvelles  défenses  contre 
«  les  inconvéniens  naturels  ,  nous  a  plus 
«  imprimé  en  la  fantaisie  leur  grandeur  et 
«  poids  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaines  sub- 
V   tilités  à  nous  en  couvrir  ». 

Le  goût  de  la  philosophie  relâciie  tous  les 
liens  d'estime  et  de  bienveillance  qui  atta- 
chent les  hommes  à  la  société  ,  et  c'est  peut- 
être  le  plus  dangereux  des  maux  qu'elle 
engendre.  Le  charme  de  l'étude  rend  bientôt 
insipide  tout  autre  attachement.  De  plus,  à 
force  de  réfléchir  sur  l'humanité  ,  à  force 
d'observer  les  hommes  ,  le  philosophe  ap- 
prend à  les  apprécier  selon  leur  valeur  ;  et  il 
est  difhcilc  d'avoir  bien  de  l'aflection  pour 
ce  qu'on  méprise.  Bientôt  il  réunit  en  sa 
personne  tout  rintéiêt  que  les  hommes  ver- 
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tueux  partaj^ent  avec  leurs  semblables  :  son 
mépris  pour  les  autres  tourne  au  prolit  de 
so!i  orgueil  :  sou  auiour-propre  auj^inente 
on  proportion  que  son  indifTereuce  pour 
le  reste  de  Tuaivcrs.  La  famille  j  la  patrie 
deviennent  pour  lui  des  mots  vides  de  sens  : 
il  n'est  ni  |vncnt  ,  ni  cit03eu  ,  ni  liomuie  ; 
il  est  philosophe. 

Kn  ménie-temps  que  la  culture  des  sciences 
retire  en  quelque  sorte  de  la  presse  le  cœur 
du  pliilo.'^ophe  ,  elle  y  cïigage  en  un  autre 
sens  celui  de  riionune-'ie-lettres  ,  et  toujours 
avec  un  éi^al  préjudice  pour  la  vertu.  Tout 
homme  qui  s'occupe  des  tnlens  agréables  vent 
plaire  ,  être  admire  ,  et  il  veut  être  admiré 
])lus  qu'un  autre,  l.cs  appiaudissemens  pu- 
blics appartiennent  il  lui  seul  :  je  dirais  qu'il 
fait  tout  pour  les  obtenir,  s'il  ne  fesait  encore 
plus  pour  en  priver  ses  concurreus.  De-là 
naissent  d'un  côté  les  rannemens  du  goût  et 
de  la  politesse;  vile  et  basse  flatterie,  soins 
séducteurs  ,  insidieux  ,  puérils  ,  qui  ,  à  la 
longue,  rappetissent  l'ame  ,  et  corrompent 
ie  cœur  ;  et  de  l'autre  ,   les  jalousies  ,   les 

l'ivalilés, 
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rivalités  ,  les  bailles  d'artistes  si  renommées, 
la  perûde  calomnie  ,  la  fourberie  ,  la  trabi-" 
son  ,  et  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  lâche 
et  de  plus  odieux.  Si  le  philosophe  méprise 
les  liommes  ,  l'artiste  s'en  fait  bientôt  mé- 
priser ,  et  tous  deux  coucoui'ent  enfin  à  les 
rendre  méprisables. 

II  y  a  plus  ;  et  de  toutes  les  vérités  que 
j'ai  proposées  à  la  considération  des  sages  , 
voici  la  plus  étonnante  et  la  plus  cruelle. 
Nos  écrivains  regardent  tovis  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique  de  notre  siècle  le» 
sciences  ,  les  arts  ,  le  luxe  ,  le  commerce, 
les  lois  ,  et  les  autres  liens  qui  ,  resserrant 
entre  les  bomnics  les  nœuds  de  la  société  (_/) 
par  l'intérêt  personnel,  les  mettent  lousdaas 

{/)  Je  me  plains  de  ce  que  la  philosopbie  relâ- 
cVie  les  liens  de  la  société  qui  sont  iorniés  par 
l'estime  et  la  bienveillance  mutuelle,  et  je  me 
plains  de  ce  que  les  sciences  ,  les  arts  et  tous  les 
autres  objets  de  commerce  resserrent  les  liens  da 
la  société  par  l'intérêt  personnel.  C'est  qu'en  effet 
on  ne  peut  resserrer  un  de  ces  liens  que  l'autra 
ne  se  relâche  d'autant.  Il  n'y  a  donc  point  en  ceci 
de  coniradicliqn. 

Théâtre,  etc,,  B 
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aue  dépendance  mutuelle  ,  leur  donnent  des 
besoins  réciproques  et  des  intérêts  communs , 
et  obligent  chacun  d'eux  de  concourir  au 
bonheur  des  autres  pour  pouvoir  faire  le  sien. 
Ces  idées  sont  belles  sans  doute  ,  et  présen- 
tées sous  un  jour  f.ivorahlc  ;  mais  en  les 
examinant  avec  attention  et  sans  partialité  , 
on  trouve  beaucoup  à  rabattre  des  avantages 
qu'elles  semblent  présenter  d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse 
que  d'avoir  mis  les  hommes  dans  l'impossi- 
bilité de  vivre  entre  eux  sans  se  prévenir,  se 
supplanter  ,  se  tromper ,  se  trahir  ,  se  détruire 
mutuellement  !  Il  faut  désormais  se  garJer 
de  nous  laisser  jamais  voir  tels  que  nous  som- 
mes ,  car  pour  deux  hommes  dont  les  intérêt* 
s'accordent ,  cent  mille  peut-être  leur  sont 
opposés  ,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen  pour 
réussir  que  de  tromper  ou  perJrc  tous  ces 
gcns-là.  "Voilà  la  source  funeste  des  violences  , 
des  trahisons  ,  des  perfidies  et  de  toutes  les 
lioireurs  qu'exige  nécessairement  un  état  de 
choses  où  chacun  feignant  de  travailler  à  la 
fortune  ou  à  la  réputation  des  autres  ,  ne 
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ehercbe  qu'à  élever  la  sieune  au-dessus  d'eux , 
et  à  leurs  de'peus. 

Qu'avons  -  nous  gagné  à  cela  ?  beaucoup 
de  babil  ,  des  riches  et  des  raisonneurs  , 
c'est-a-dire  ,  des  ennemis  de  la  vertu  et  du 
sens  commun.  Eu  revanche  ,  nous  avons 
perdu  l'innocence  et  les  uiœvirs.  La  fuule 
rampe  dans  la  misère  ;  tous  sont  les  esclaves 
du  vice.  Les  crimes  non  commis  sont  déjà 
dans  le  fond  des  cœurs  ,  et  il  ne  manque  à 
leur  exécution  que  l'assurance  de  l'impunité. 

Etrange  et  funeste  constitution  ,  où  les 
richesses  accumulées  facilitent  toujours  les 
moyens  d'en  accumuler  de  plus  grandes  ,  et 
où  il  est  impossible  à  celui  qui  n'a  rien  d'ac- 
quérir quelque  chose  ;  où  l'homme  de  bien, 
n'a  nul  moyen  de  sortir  de  la  misère;  où  les 
plus  fripons  sont  les  plus  honorés  ,  et  où  il 
faut  nécessairement  renoncer  à  la  vertu  pour 
devenir  un  honnête  homme  !  Je  sais  que  les 
déclamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  cela  ;  mais 
ils  le  disaient  en  déclamant,  et  moi  je  le  dis  sur 
d«s  raisons  j  ils  ontapperçulemal,  etmoi  j'ea 

B  3 
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découvre  les  causes  ,  et  Je  fais  voir  sur-tout  uns 
cliosctrcs-consoliintcct  Irî's-utile,  en  montrant 
que  tous  ces  vices  n'appartiennent  pas  tant 
ài'honuue  qu'à  l'iioumie  mal  gouverne'  (^). 

(g)  Je  lemaïque  qu'il  rôj^ne  actupllement  dans 
le  momie  une  nuiltitiide  «le  jieliles  inaxijnes  qui 
eéiluisent  les  simples  par  un  faux  air  de  philo- 
sophie ,  et  qui,  outre  cela,  sont  très-commodes 
pour  terminer  les  disputes  d'un  ton  important  et 
décisif,  sans  avoir  besoin  d'examiner  la  question. 
Telle  est  celle-ci  :  »  Les  hommes  ont  par-tout  les 
«  mêmes  passions;  par-tout  l'amour -propre  et 
«  l'iniéièt  les  conduisent;  donc  ils  sont  par-tout 
«  les  mêmes  ».  Quand  les  géomètres  ont  fait  une 
supposition  qui  de  raisonnement  en  raisonnement 
les  conduit  à  une  absurdité,  ils  reviennent  sur 
leurs  pas  et  démontrent  ainsi  la  snppositioit 
fausse.  La  même  méthode  appliquée  à  la  maxime 
en  question  en  montrerait  aisément  l'absurdité, 
mais  raisonnons  autrement  :  Un  sauvage  e-^t  un 
homme,  et  un  Européen  est  un  homme.  Le  demi- 
philosophe  couclut'aussi-iôi  que  l'un  ne  v..ut  pas 
mieux  que  l'autre;  mais  le  philosophe  dit  :  En 
Europe,  le  gouvernement,  les  lois,  les  coutu- 
mes ,  l'intérêt,  tout  met  les  particuliers  dans  la 
nécessité  de  se  tromper  mutuellement  et  sans 
cesse;  tout  leur  fait  un  devoir  du  vice;  il  faut 
qu'ils  soient  mcchans  pour  cire  sages,  car  il  n'y  a 
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Telles  sc!it  les  vérités  que  j'ai  développées, 

y>oint  lie  plus  grande  folie  que  de  foire  le  bonheur 
des  fripons  aux  dépens  du  sien.  Parmi  les  sauva- 
ges, l'intérêt  personnel  parle  aussi  fortement  que 
partni  nous  ,  nniis  il  ne  dit  pas  les  mêmes  choses  r 
l'amour  de  la  société  et  I«  soin  de  leur  coinmuna 
défense  sont  les  seuls  liens  qui  les  unissent  :  ce 
mot  de  propridié^  qui  coûte  tant  de  crimes  à  nos 
honnêres-gcns  ,  n'a  presque  aucun  sens  parmi' 
eux  :  ils  n'ont  entre  eux  nulle  discussion  d'intérêt 
qui  les  divise  ;  rien  ne  les  porte  à  se  tromper  l'un 
l'autre  ;  l'estime  publique  est  le  seul  bien  auquel" 
chacun  aspire,  et  qu'ils  méritent  tous.  Il  est 
tiès-possibie  qu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise- 
action,  mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  prenne 
l'Jiabitude  de  mal  faire,  car  cela  ne  lui  serait  bon 
à,  rien.  Je  crois  qu'on  peut  faire  une  très-juste 
estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  mul- 
titude des  affaires  qu'ils  ont  entr'eux.:  plus  ils 
commercent  ensemble  ,  plus  ils  admirent  leurs 
talens  et  leur  industrie,  plus  ils  se  friponnent 
tiécemmeut  et  adroitement,  et  plus  ils  sont  dignes 
de  rnépiis.  Je  le  dis  à  regret;  l'homme  de  bien 
f:st  celui  qur  n'a  besoin  <l'e  tro^mper  personne  ,  et 
le  sauvaj^e  est  cet  homme-là. 

Illurn  non  pçipuU  fasccs.,  non  purpura  regitm 
Flcxit  ,  etiiijidosapitiitisdiscordiafratres; 
3»'o/2  les  i-oiujncr  ,  peK:u!:a]ns  njna.  ISequ^  illi 
Aut  djluit  miscrans  inopeni  ,ai:t  i§vid  t  habaith 
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et  que  j'ai  tâché  de  prouver  dans  les  divers 
écrits  que  j'ai  publie'ssur  celte  matière.  Voici 
mainteuaut  les  couclusious  que  j'eu  ai  tirées. 

La  science  u'c?t  poiut  faite  pour  l'homme 
en  général  ;  il  s'éu;arc  sans  cesse  dans  sa  re- 
clicrche  \  et  s'il  l'obtiçut  quelquefois  ,  ce 
n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice.  Il 
est  né  pour  agir  et  penser  ,  et  non  pour  réflé- 
chir. La  réflexion  ne  sert  qu'à  le  rendre  mal- 
heureux sans  le  rendre  meilleur  ni  plus  sage  : 
elle  lui  fait  regretter  les  biens  passés  ,  et 
l'empêche  de  jouir  du  présent  :  elle  lui  pré- 
seute  l'avenir  heureux  pour  le  séduire  par 
l'imagination  et  le  tourmenter  par  les  désirs  , 
et  l'avenir  malheureux  pour  le  hji  faire  sentir 
d'avance.  Létude  corrompt  ses  mneurs  ,  altère 
sa  santé,  détruit  son  tempérament  ,  et  gàto 
souvent  sa  raison  :  si  elle  lui  apprenait  quel- 
que chose  ,  je  le  trouverais  encore  fort  mal 
dédommage. 

J'<ivoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes 
C[ui  savent  péuétrer  à  travers  les  voiles  dout 
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la  vérité  s'enveloppe,  quelques  âmes  privilé- 
giées ,  capiibles  de  résister  à  la  bêtise  de  la 
vanité,  à  la  basse  jalousie  et  aux  autres  pas- 
sions qu'engendre  le  goût  des  lettres.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonlieur  de  réu- 
nir CCS  qualités  est  la  lumière  et  rUonueur  du 
genre-humain  ;  c'cstàeuxseulsqu'il  convient, 
pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercer  à  l'étude, 
et  cette  exception  même  confirme  la  règle  j 
car  si  tous  les  hommes  étaient  des  S  ocrâtes  .^ 
la  science  alors  ne  leur  serait  pas  nuisible ,  mais 
ils  n'auraient  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs  ,  et  qui  par 
conséquent  respecte  ses  lois  et  ne  veut  point 
rafiner  sur  ses  anciens  usages  ,  doit  se  garau- 
tir  avec  soin  des  sciences  ,  et  sur-tout  des 
savans ,  dont  les  maxiuies  sentencieuses  et 
dogmatiques  lui  apprendraient  bientôt  à 
mépriser  ses  usages  et  ses  lois  ;  ce  qu'une 
nation  ne  peut  jamais  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes  , 
fût-il  n'.cmp  avantageux  à  certains  égards  , 
tourne  toujours   au  préjudice  des   moeurs^ 
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Car  les  coutumes  sont  la  uiorale  dn  peuple;- 
et  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus 
de  règle  que  ses  passions  ,  ni  de  frein  que  les 
lois  ,  qui  peuvent  quelquefois  contenir  les 
incclians ,  mais  jamais  les  rendre  F)ons.  Dail- 
Icurs  ,  quand  hi  pliilosopliie  a  une  l'ois  aj^pris 
an  peuple  à  mépriser  ses  eoulumes,  il  trouve 
hientôt  le  secret  d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc 
qu'il  eu  est  des  mœurs  d'uu  peuple  comme  de 
riioiineur  d'un  liouune  ]  c'est  un  trésor  qu'il 
faut  conserver,  mais  qu'on  ue  recouvre  plus 
quand  on  l'a  perdu  (//)• 

(A)  Je  trouve  dans  rhistoirc  un  exemple  nni- 
que,  mais  IVajipant  ,  qui  semble  conircdue  cette- 
maxime  :  c'est  celui  de  la  londaiion  lîe  Home ,. 
faite  par  une  troupe  de  bandits,  dont  les  des- 
centlans  devinrent  en  peu  île  généiations  le  plus 
vertueux  peuple  qui  ait  jamais  cxi-îté.  Je  ne 
S£rais  pas  en  peine  d'expliquer  ce  i'.iit  si  c'en 
était  ici  le  lieu  ;  mais  je  me  eoruenterai  do 
remarquer  que  Iss  fondateurs  de  Rome  étaient 
moins  des  liommes  dont  les  mojurs  lussent 
corrompues  ,  que  des  hommes  doiu  les  niroiu'S 
n'étaient  point  formées  :  ils  no  mé[)iisaieiU  pa& 
la  vertu  ,  n>ais  ils  né  la  CQjuiaissaient  pas  cnccwe  j 
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Mais  qaau'l  un  peuple  est  u;ic  fois  cor- 
rompu à  un  certain  point,  soit  que  les  sciences 
y  aient  contribue'  ou  non,  faut-il  les  bannir 
ou  l'en  préserver  pour  le  rendre  meillenr  ou 
pour  l'enipèclier  de  devenir  pire  ?  C'est  une 
autre  question,  dans  laquelle  je  me  suis  posi- 
tivement déclare'  pour  la  négative.  Car  pre- 
mièrement ,  puisqu'un  peuple  vicieux  ne 
revient  jamais  à  la  vertu,  il  ne  s'agit  pas  de 
vendre  bons  ceuK  qui  ne  le  soiitplus ,  mais  de 
conserver  teb  ceux  qui  ont  le  l>onIieur  de 
l'être.  En  second  lieu,  les  inênies  causes  qui 
ont  corrompu  los  peuples,  servent  quelque- 
fois à  prévenir  une  pîus  grande  corruption; 


car  ces  mots  vertus  et  vices  sont  des  notions  col- 
leciives  qui  ne  naissent  que  de  la  fréquentatior» 
des  hommes.  Au  surplus  ,  on  tirerait  un  mauvais 
parti  de  cette  objection  en  faveur  <les  sciences; 
car  des  deux  premiers  rois  de  Rome  qui  donnè- 
rent une  forme  à  la  république  et  instituèrent  ses 
coutumes  et  ses  mœurs,  l'un  ne  s'occupait  quo 
de  guerres,  l'antre  quo  de  rires  sacrés,  les  deux 
clioscs  du  monde  les  plus  éloignées  de  la  pliilo- 
sopLie.. 
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c'est  ainsi  que  celui  qui  s'est  gâté  le  tempe- 
ramcutparun  usage  iudiscrct  de  la  médecine, 
est  forcé  de  recourir  encore  aux  médecins 
pour  se  conserver  en  vie  ;  et  c'est  ainsi  que 
les  arts  et  les  sciences  ,  après  avoir  fait  éclore 
les  vices,  sont  nécessaires  pour  les  empéciier 
de  se  tourner  en  crimes  ,  elles  les  couvrent  au 
moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au 
poison  de  s'exbalrr  aussi  librement.  Elles 
détruisent  la  vertu  ,  mais  elles  en  laissent  le 
sinuilacrc  public  (/)  qui  est  toujours  une 
belle  chose.  Elles  introduisent  à  sa  place  la 
politesse  et  les  bienséances  ;  et  à  la  crainte  de 
paraître  méchant ,  elles  substituent  celle  de 
paraître  ridicule. 

(i)  Ce  simulacre  est  une  certaine  douceur  de 
mœurs  qui  supplée  quelquefois  à  leur  pureté, 
une  certaine  apparence  d'ordre  qui  prévient  l'hor- 
rible confusion  ,  une  certaine  ailmiration  des 
belles  choses  qui  empê  he  les  bonnes  de  tomber 
tout-à-fait  dans  l'oubli  C'est  le  vice  qui  prend 
le  masque  de  laveitu.  non  comme  l'hypociisie 
pour  tromper  et  tiahir  ,  mais  pour  s'6ter  sous 
cette  aimable  et  sacrée  effigie  l'horreur  qu'il  a 
de  lui-même  quand  il  se  voii  à  découvert, 
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Mon  avis  est  donc  ,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus 
tl'nnc  fois  ,  de  laisser  subsister  ,  et  uicnie 
d'entretenir  avec  soin  les  académies  ,  les 
collèges,  les  universités,  les  bibliothèques  , 
les  spectacles  et  tous  les  autres  ai.nusemen» 
qui  peuvent  faire  quelque  diversion  à  la 
mcelianceté  des  liouunes  ,  et  les  empêclier 
d'occuper  levir  oisiveté  a  des  choses  p!ii3 
dangereuses.  Car  dans  une  centrée  où  il  ne 
serait  plus  question  d'honnêtes  gens  ni  de 
bonnes  mœurs,  il  vaudrait  encore  mieux  vivre 
avec  des  fripons  qu'avec  des  brigands. 

Je  demande  maintenant  où  est  la  contra- 
diction de  cultiver  moi-même  des  goiUs  dont 
j'approuve  le  progrès?  H  ne  s'agit  plus  de 
porter  les  peuples  à  bien  faire  ,  il  faut  seule- 
ment les  distraire  de  fjre  le  mal  ;  il  faut  les 
occuper  à  des  niaiseries  pour  'es  détourner 
deo  mauvaises  actions  ;  il  faut  les  at.nuscr  au- 
lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édiné 
le  petit  nombre  des  bons  ,  je  leur  ai  fait  tout 
le  bien  qui  dépendait  de  moi ,  et  c'est  peut- 
être  les  servir  utilement  encore  que  d'olfiir 
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aux  antres  des  ol)jcts  de  distraction  qui  les 
cnipêclicnt  de  songer  à  eux.  Je  m'estimerais 
trop  heureux  d'avoir  tous  les  jours  une  pièce 
à  faire  siffler  ,  si  je  pouvais  à  ce  prix  contenir 
pendant  deux  heures  les  mauvais  desseins 
d'un  seul  des  spectateurs  ,  et  sauver  l'hon- 
neur de  la  fille  ou  de  la  femme  de  son  ami  , 
le  secret  de  son  confident,  ou  la  fortune  d» 
son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  moeurs, 
il  ne  faut  songer  qu'à  la  police  ;  et  Ton  sait 
assez  que  la  nuisique  et  les  spectacles  en  sont 
lin  des  plus  importans  objets. 

S'il  reste  quelque  diiîicultc  à  ma  justifica- 
tion ,  jose  le  dire  hnrtiimcnt,  ce  n'est  vis- 
à-vis  ni  du  public  ni  de  mes  adversaires  ; 
c'est  vis-à-vis  de  moi  seul  :  car  ce  n'est  qu'en 
m'observant  moi-incine  que  je  puis  ju^cr  si 
je  dois  me  compler  dans  le  petit  nombre  , 
et  si  mon  aine  est  en  état  de  soutenir  le  faix 
des  exercices  littéraires.  J'en  ai  senti  plus 
d'une  fois  le  daitgci-,  plus  d'une  fois  je  les 
ai  abandonnes  dans  le  dessein  de  ne  le?  plus 
icprcudie  :  et  rcuoucant  àlcur  charme  séduc- 
teur , 
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f eur ,  j'ai  sacriiié  à  la  paix  de  mou  cœur 
les  seuls  plaisirs  qui  pouvaient  encore  le 
flatter.  Si  dans  les  langueurs  qui  ui'acca- 
ïjlent  ,  si  sur  la  iàn  d'une  carrière  pénible^et 
douloureuse  ,  j'ai  osé  les  reprendre  encore 
quelques  monicus  pour  charnier  mes  maux , 
je  crois  au-moins  n'y  avoir  mis  ni  assez 
d'intc'rét  ni  assez  de  prétention  pour  mériter 
à  cet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits 
aux  gens-de-lettres. 

Il  me  fallait  tine  épreuve  pour  achever  la 
connaissance  de  moi-uiême  ,  et  je  l'ai  faite 
sans  balancer.  Après  avoir  reconnu  la  situa- 
tiuon  de  mon  aine  dans  les  succès  littéraires  » 
il  me  restait  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je 
sais  maintenant  qu'en  penser  ,  ot  je  puis  mettre 
le  public  au  pire.  Ma  pièce  a  eu  le  sort  qu'elle 
méritait,  et  que  j'avais  prévu;  mais,  à  l'en- 
nui près  qu'elle  m'a  causé  ,  je  suis  sorti  de  la 
3feprésentation  bien  plus  content  de  moi ,  et  à 
plus  juste  titre  que  si  elle  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens 
à  chercher  des  reprociies  à  me  faire  ,  de  vou- 
loir mieux  étudier  mes  principes ,  et  mieux 
Théâtre  ^  «te,  C 
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observer  ma  conduite,  avant  que  de  m'y 
taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence. 
S'ils  s'apperçoivent  jamais  que  je  connncncc  à 
brîgucr  les  sufTrages  du  pul)lic,  ou  que  je  (ire 
vauite  d'avoir  fait  de  jolies  chansons  ,  ou  que 
je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauvaises  comé- 
dies ,  ou  que  je  cherche  à  nuire  à  la  gloire 
de  mes  coucurrcns  ,  ou  que  j'aiïecle  de  mal 
parler  des  grands-houuucs  de  mou  siècle  pour 
tâcher  de  ui'élcver  à  leur  niveau  eu  les  rabais- 
sant au  mien  »  ou  que  j'aspire  à  des  places 
d'académie,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux 
femmes  qui  donnent  le  ton,  ou  que  j'encense 
la  sottise  des  grands,  ou  que,  cessant  de 
vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains,  je 
ticniuî  a  ignominie  le  métier  que  je  me  suis 
choisi  ,  et  fasse  dos  pas  vers  la  fortune  ;  s'ils 
remarquent  eu  lui  mot  que  l'amour  de  la 
réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la  vertu, 
je  les  ])rio  de  m'en  avertir  ,  et  même  publi- 
quement, et  je  leur  promets  de  jeter  à  l'ins- 
tant au  feu  mes  écrits  et  mes  livres ,  et  de  con- 
venir de  toutes  les  erreurs  qu'il  leur  plaira  de 
lue  lep rocher. 
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Eu  attendant,  J'écrirai  des  livres,  je  ferai 
des  vers  et  de  la  musique,  si  j'en  ai  le  talent, 
le  temps,  la  force  et  la  volonté  :  je  continue- 
rai à  dire  très-franclicjuent  tout  le  mal  que 
je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  culti- 
vent ,  (A)  et  croirai  n'en  valoir  pas  moins 
pour  cela.  Il  est  vrai  qu'on  pourra  dire  quel- 

(  A  )  J'admire  combien  la  plupart  d'-'S  gens-de- 
leltres  ont  pris  le  change  dans  cette  afl'aire-ci. 
Quand  ils  ont  vu  les  sciences  et  les  arts  attaqués , 
ils  ont  cru  qu'on  en  voulait  personnellement  à 
eux,  tandis  que  ,  sans  se  contredire  eux-mêmes, 
ils  pourraient  tous  penser  comme  moi  ,  que  , 
quoique  ras  choses  aient  fait  beaucoup  de  mal  à 
la  socit'ié  ,  il  est  très-essentiel  de  s'en  servir 
aujourd'hui  comme  d'une  médecine  au  mal 
qu'elles  ont  causé  ,  ou  comme  de  ces  animaux 
mallesans  qu'il  faut  écraser  sur  la  morsure.  En 
un  mot,  il  n'y  a  pas  un  homme-de-lettres  qui  , 
s'il  peut  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de 
l'article  précédent,  ne  puisse  dire  en  sa  f.iveur 
ce  que  je  dis  en  la  mienne  ;  et  cette  manière  de 
raisonner  me  parait  leur  convenir  d'autant  mieux, 
qu'entre  nous,  ils  se  soucient  fort  peu  des  scien- 
ces ,  pourvu  qu'elles  continuem  de  mettre  les 
savans  en  honneur.  C'est  comme  les  prêtres  du 
paganisme,  qui  ne  tenaient  à  la  rt  ligipn  qu'autant 
qu'elle  les  fesait  respecter. 

C  2 
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que  jour  :  Cet  ennemi  si  dcelare'  des  sciences 
et  des  arts  fit  pourtant,  et  publia  des  pièces 
de  tbéâtre  ;  et  ce  discours  sera  ,  je  l'avoue, 
une  satire  triîs-amèi'e ,  nou  de  uroi ,  mais  de 
mou  siècle. 


NARCISSE 


o  u 


L'  A  M  A  N  T 

DE    LUI-MÊME, 

COMÉDIE. 
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ACTEURS, 

LISIMON. 

V  A  L  È  n  E.    \ 

\  enfans  de  Lisimon, 
LUCINDE.  J 

ANGÉLIQUE.  1  frère  et  sœur, 
)  pupilles  de  Lisi- 
LÉANDRE.       )  mon, 

MARTON,  suivante. 

FRONTIN,  valet  de  Falère, 

La  scène  est  dans  Vappartement  de 
Valère, 


U  A  M  A  N  T 

DE     LUI-MÊME, 
COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 


L  U  C  I N  D  E  ,    M  A  R  T  O  N. 

L    U    C    I    H    D    E. 


J  E  vie 


icns  de  voir  mon  frère  se  promener  dans 
le  jardin  ;  liàlons-nous  ,  avant  son  retour  ,  de 
placer  son  portrait  sur  sa  toilette. 

M    A    R    T    o    TC. 

Le  voilà,  Mademoiselle,  changé  dans  ses 
ajustenicns  de  manière  à  le  rendre  mécon- 
naissable. Quoiqu'il  soit  le  plus  joli  Uouime 
du  monde  ,  il  brille  ici  en  femme  encore  avec 
<Je  nouvelles  grâces. 

L    u    c    I    N    D    E. 

Valère  est ,  par  sa  délicatesse  et  par  l'afTec- 
talion  de  sa  parure  ,  une  espèce  de  femme 
cachée  sous  des  habits  d'bouune,  et  ce  por- 

C  4 
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trait ,  ainsi  travesti  ,  semble  moins  le  déguiser 
que  le  reudre  à  son  état  naturel. 

M    A    R    T    O    îî. 

Hé  bien  ,  où  est  le  mal  ?  Puisque  les  femmes 
aujourd'hui  cherchent  à  se  rapprocher  des 
hommes  ,  n'cst-il  {>ns  convenable  que  ceux- 
ci  fassent  la  moitié  du  chemin  ,  et  qu'ils 
tâchent  de  gagner  en  agrémens  autant  qu'elles 
en  solidité  ?  Grâce  alamode,  touts'euuiettra 
plus  aisément  de  niveau. 

L    TJ    c    I    N    D    E. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridi- 
cules. Peut-être  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur 
de  n'en  pi  ire  pas  moins  quoiqu'il  devienne 
plus  estimable.  Mais  pour  les  hommes,  je 
plains  leur  aveuglement.  Que  prétend  cette 
jcunesseétourdie  en  usurpant  tous  nos  droits  ? 
espèrent-ils  de  mieux  plaire  aux  femmes  en 
s'efforcant  de  leur  ressembler  ? 

M    A    R    T    G    R. 

Pour  celui-là ,  ils  auraient  tort  ,  et  les 
femmes  se  haïssent  trop  mutuellement  pour 
aimer  ce  qui  leur  ressemble.  Mais  revenons 
au  portrait.  Ne  craignez-vous  point  que  cette 
petite  raillerie  ne  fâche  monsieur  le  chevalier  2 
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L    U    C    I    W    D    E. 

Non ,  Marton  ;  mon  frère  est  naturellement 
bon  ;  il  est  même  raisonnable  ,  à  son  défaut 
près.  Il  sentira  qu'eu  lui  fesant,  par  ce  por- 
trait,  Un  reproche  muet  et  badiu,  je  n'ai 
songé  qu'à  le  guérir  d'un  travers  qui  choque 
jusqu'à  cette  tendre  Angélique,  cette  aimable 
pupille  de  mou  père,  que  Valèi-e  épouse  au- 
jourd'hui. C'est  lui  rendre  service  que  de  cor- 
riger les  défauts  de  son  amant,  et  tu  sais 
combien  j'ai  besoin  des  soins  de  cette  chère 
amie  pour  me  délivrer  de  Léandre,  son  frère, 
que  mon  père  veut  aussi  me  faire  épouser. 

Marton. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu  ,  ce  Cléonte 
que  vous  vîtes  l'été  dernier  à  Passy  ,  vous 
tient  toujours  fort  au  cœur  ? 

L    u    c    I    N    D    E. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  compte  même 
sur  la  parole  qu'il  ui'a  donnée  de  reparaître 
bientôt ,  et  sur  la  promesse  que  m'a  faite  Ange» 
lique  d'engager  son  frère  à  renoncer  à  moi. 

Marton. 

Bon  ,  renoncer  !  Songez  que  vos  veux 
auront  plus  de  force  pour  serrer  cet  cngage-r 

C  5 
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ment  qu'Angélique  n'eu  saurait  avoir  pour  le 
rompre. 

L  u   c   I   >-    D   E. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries  ,  je  te  dirai 
que  comme  Leandre  ne  m'a  jamais  vue,  il 
sera  aisé  à  sa  sœur  de  le  prévenir,  et  de  lui 
faire  entendre  que  ne  pouvant  être  heureux 
avec  une  femme  dont  le  cœur  est  engagé  ail- 
leurs ,  il  ne  saurait  mieux  faire  que  de  s'ea 
dégager  par  un  refus  honnête. 

31     A    R    T    G    N. 

Un  refus  liouncte  !  Ah!  Mademoiselle, 
refuser  une  femme  faite  comme  vous  avec 
quarante  mille  étns  ,  c'est  unehonuêleté  dont 
jamais  Leandre  ne  sera  capable.  (  à  part  )  Si 
elle  savait  que  Leandre  et  Cléoute  ne  sont  que 
la  même  personne,  un  tel  refus  changerait 
bien  d'épitlièle. 

L    u    c    I    N    "D    E. 

Ah!  Afarton  ,  j'entends  du  bruit  ;  cachons 
vite  ce  portrait.  C'est  ,  sans  doute,  mon  frère 
qui  revient,  et  en  nous  anujsant  à  jaser  ,  nous 
nous  soiiuncs  oLc  le  loisir  d'cxccutcr  notre 
projet. 

M   A   R    T  u   ?r.  ^ 

Non  ,  c'est  Augcliquc 
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SCENE      IL 

ANGÉLIQUE  ,  LUCINDE  ,  MARTON. 

Angélique. 


M 


A  chère  Lucixide ,  vous  stvcz  avec  quelle 
répugnance  je  uic prêtai  à  votre  projet  quand 
vous  fîtes  changer  la  parure  du  portrait  de 
Yalère  en  des  ajustemcus  de  femme.  A  pre'sent 
que  je  vous  vois  prête  à  l'exécuter  ,  je  tremble 
que  le  déplaisir  de  se  voir  jouer  ne  l'indispose 
contre  nous.  Renonçons,  je  vous  prie,  à  ce 
frivole  badinagc.  Je  sens  que  je  ne  puis  trou- 
ver dégoût  à  ni'cgaycr  au  risque  du  repos  de 
Uioii  cœur. 

L    u    c   I    K   D   B. 

Que  vous  êtes  timide  !  Valcrc  vous  aime 
trop  pour  prendre  en  mauvaise  part  tout  ce 
qui  viendra  de  la  vôtre,  tant  que  vous  ne  serez 
que  sa  maîtresse.  Songez  que  vous  n'avez  plus 
qu'un  jour  à  donner  carrière  à  vos  fantaisies  , 
et  que  le  tour  des  siennes  ue  viendra  que  trop 
tôt.  D'ailleurs  ,  il  est  question  de  le  guérir 
d'un  faible  qui  l'expose  à  la  raillerie  ,  et  voilà 
pioprcmcnl  l'ouvrage  d'une  maîtresse.  Nous 
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pouvons  coriig;er  les  défauts  d'un  amant  ; 
mais ,  hélas  !  il  faut  supporter  ceux  d'un  mariJ 
Angélique. 
Que  lui  trouvez-vous  après  tout  de  si  ridi- 
cule ?  Puisqu'il  est  aimable ,  a-t-il  si  graud 
tort  de  s'aimer  ,  et  ne  lui  en  donuous-uous 
pas  l'exemple  ?  Il  cherche  à  plaire.  Ah  !  si 
c'est  uu  défaut,  quelle  veitu  plus  charmant© 
uu  houime  pouirait-il  apporter  dans  la  sa- 
ciété  ! 

M    A    R    T    O    N. 

Sur-tout  dans  la  société  des  femmes. 
Akoélique. 

Enfin ,  Lucinde ,  si  vous  m'en  croyez  ,  nous 
supprimerons,  et  le  portrait,  et  tout  cet  air 
derailleric  qui  pcutaussi-bien  passer  pourune 
insulte  que  pour  u)ic  correction. 

Lucinde. 
Oli  !  non  ;  je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  do 
mon  industrie.  Mais  je  veux  bien  courir  seule 
les  risques  du  succès  ,  et  rien  ne  vous  oblige 
d'être  complice  dans  une  affaire  dont  voii» 
pouvez  n'être  qne  témoin. 

M     A     R    T    o    N. 

Belle  dittinctiou  ! 
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L    TJ    C    I    lï    D    E. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de 
Valère.  De  quelque  manière  qu'il  prenne  la 
chose  ,  cela  fera  toujoui's  une  scène  assez  plai- 
sante. 

M    A    R    T    G    N. 

J'entends.  Le  prétexte  est  de  corriger  Va- 
Jcrc;  mais  le  vrai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens. 
Voilà  le  génie  et  le  bonlieur  des  fenuncs.  Elles 
corrigent  souvent  les  ridicules  ,ennc  songeant 
qu'à  s'en  anuiser. 

Angélique. 

Enlin  ,  vous  le  vonkz,  mais  je  vous  avertis 
que  vous  uic  répoudrez  de  révcnemcnt. 

L    U     C    I    N    D    E. 

Soit. 

Angélique. 

Depuis  que  nous  sonuiics  ensemble  ,  von» 
m'avez  fait  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la 
punition.  Si  cette  afCaire-ci  me  cause  la  moin- 
dre tracasserie  avec  Valère  ,  prenez  garde  à 

TOUS. 

L    u    c    I    N    D   E. 
Oui,  oui. 
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Angélique. 
Songez  un  peu  à  Léandre. 

L    U    C    I    N    D    E. 

Ail  !  ma  clière  Angélique.  .  .  . 

Angélique. 

Oh  î  si  vous  luc  brouillez  avec  votre  frère  , 
je  vous  jure  que  vous  épouserez  loxuicu.  (^bas.) 
Martoii ,  vous  m'avez  promis  le  secret. 

M    A.    R    T    G    N. 

(  bas.  )  Ne  craignez  rien. 

L    u    c    I    N    D    E. 

Eufui ,  je.... 

M    A    R    T    O    N- 

J'enlcnds  la  voix  du  cViev;ilier.  Prenez  au 
plutôt  votre  parti,  à-iuoins  que  vous  ne  vou- 
liez lui  donner  un  cercle  delilles  à  sa  toilette. 

L    u    c    I    N    D    E. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  apperçoive. 
(  elle  met  le  portrait  sur  la  toilette.  )  Voilà 
le  piégc  tendu. 

M    A    R    T    O    N. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  poux 
voir 


«eci 
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L    U    C    I    ?i    D    E. 

Paix.  Sauvons-nous. 

AîJGKLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout 


SCENE    III. 

VALÈRE,   FRONTIN. 

V    A    L    E    R    E. 


S 


ANGARTDE,   ce  jour  cst  un  grand  jour 
pour  vous. 

F    R    O    N    T    I    N. 

Sangaride  ;  c'est-à-dire  Angélique.  Oui  , 
e'est  un  f;rand  jour  que  celui  de  la  noce  ,  et 
qui  même  alonge  l'iablciueut  tous  ceux  qui  lo 
suivent. 

V  A    t    E    R    E. 

Que  )c  vais  goûter  de  plaisir  i  icndre  Angé- 
lique heureuse  ! 

F   R   o    N    T    1    N. 
Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

V  A    L    E    R    E. 

Mauvais  plaisant Tu  sais  à  quel  point 
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je  l'aime.  Dis-moi ,  que  connais-tu  qui  puisse 
manquera  sa  félici  te'  ?  Avec  beaucoup  d'amour, 
quelque  peu  d'esprit ,  et  une  figure....  comme 
tu  vois,  on  peut ,  je  pense,  se  tenir  toujours 
assez  sur  de  plaire. 

F    R    G    N    T    I    T«. 

La  cbosc  est  indubitable  ,  et  vous  eu  avez 
fait  sur  vous-même  la  première  expérience. 

V  A    L    E    R    E. 

Ce  que  je  plains  eu  tout  cela  ,  c'est  je  no 
sais  condjicn  de  petites  personnes  que  moa 
mariage  fera  sécher  de  regret ,  et  qui  vont  ne 
savoir  plus  que  faire  de  leur  cœur. 

F    R    G    N    T    I    W. 

Oh  !  que  si.  Celles  qui  vous  ont  aimé,  par 
exemple  ,  s'occuperont  à  bien  détester  votre 

chère  moitié.  Les  autres Mais  où  diable 

les  prendre,  ces  autres-lb? 

V  A    L    E    R    E. 

La  matinée  s'avance;  il  est  temps  de  m'ha- 
billcr  pour  aller  voir  Angélique.  Allons,  (il 
se  met  à  sa  toilette.  )  Comment  me  trouves- 
tu  ce  matin  ?  Je  n'ai  point  de  feu  dans  les 
yeux  ;  j'ai  le  teint  abattu  ,  il  me  semble  que 
je  ue  suis  pas  à  l'ordinaire. 
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F    R    O    N    T    I    Tf. 

A  l'ordinaire  !  Non  ,  vous  êtes  seulement 
à  votre  ordinaire. 

V  A    L    E    R    E. 

C'est  une  fort  méchante  habitude  que 
l'usage  du  rouge  ;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en 
passer  et  je  serais  du  dernier  mal  sans  cela. 
Où  est  donc  ma  boîte  à  monclics  ?  INfais  que 
vois-je  là?  un  portrait....   Ah  !  Frontin  ;  le 

charmant  objet où  as-tu  pris  ce  portrait  2 

Frontin, 

Moi?  je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi 
Vous  me  parlez. 

V  A    I,    E    R    E. 

Quoi  !  ce  n'est  pas  loi  qui  as  mis  ce  por- 
trait sur  ma  toilette  ? 

Frontin. 
Non  ,  que  je  meure. 

V  A    I.    E    r    E. 
(^ui  serait-ce  donc  ? 

Frontin. 
Ma  foi  ,  je  n'eu  sais  rien.  Ce  ne  peut  être 
que  le  diable  ou  vous. 

V  A     L    E    R    E. 

A  d'autres.  Ou  t'a  paye  pour  te  taire • 
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Sais-tu  l)icii  que  la  comparaison  de  cet  objet 
nuit  à  Angélique  ?  .  .  .  .  Voilà  d'honneur  la 
plus  jolie  figure  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  (^uels 
veux  ,  Frontin  !  je  crois  qu'ils  ressemblent 
auxmieus. 

F    R    G    N    T    I    Jî. 

C'est  tout  dire. 

V  A    I.    E    R    E. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle 
est  ma  foi  charmante —  Ah!  si  l'esprit  sou- 
tient tout  cela...  Mais  son  goût  me  repond  de 
son  esprit.  La  friponne  est  connaisseuse  eu 
mérite! 

F    R    G    N    T    I    7Î. 

Que  diable!  voyons  donc  toutes  ces  mer- 
veilles. 

V  A    L    E    R    E. 

Tiens  ,  tiens.  PcTises-tu  me  duper  avec  ton 
air  mais  ?  me  crois-tu  novice  en  aventures? 

Frontin. 

Ne  me  trompé- je  point  !  C'est  lui....  c'est 
lui-même.  Connue  le  voilà  paré!  Que  de 
fleurs!  que  de  pompons!  C'est  sans  doute 
quelque  tour  deLucindc  ■,  Marton  y  sera  tout 
au-moius  de  moitié.  Kc  troublons  point  leur 
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badiuage.     Mes     indiscrétions     précédentes 
m'ont  coûté  trop  cber. 

V  A    L    E    R    E. 

Hé  bien  ?  monsieur  Frontiii  rcconnaltrnit- 
il  l'original  de  cette  peinture  ? 

F    R    O    N    T    I    ?î. 

Pouh  !  si  je  le  counais  !  Quelques  centaines 
de  coups  de  pied  au  cul,  et  autant  de  souf- 
flets que  j'ai  eu  l'bonneur  d'en  recevoir  eu 
détail ,  ont  bien  cimenté  la  connaissance. 

V  A    L    E    R    E. 

Une  fille  ,  des  coups  de  pieds!  cela  est  un 
peu  gaillard. 

F    R    G    N    T    I    ?î. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  domestiques 
qui  la  prennent  à  propos  de  rien. 

V  A     L    E    R    E. 

Conunent,  l'aurais-tu  servie? 

F    R    o    K    T    I    N. 
Oui  ,  Monsieur  ;   et  j'ai  même   l'bonneur 
d'être  toujours  son  trcs-liumblc  serviteur. 

V  A    L    E    R   E. 

Il  serait  assez  plaisant  qu'il  y  eût  dans  Paris 
une  jolie  femme  qui  ne  fût  pas  de  maçonnais- 
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sauce  ! . . . .  Parle-moi  siiicèicment  ;  roriginal 
est-il  aussi  aimable  que  le  portrait? 
F    R    o    ?;    T    I    N. 

Comment  aimable  !  savez-vous ,  Monsieur, 
qiie  si  quelqu'un  pouvait  approcher  de  vos 
perfections,  je  ue  tiouverais  qu'elle  seule  à 
vous  comparer  ? 

V  A  L  E  R  E    considérant  le  portrait. 

Mou  cœur  n'y  résiste  pas....  Frontiu,  dis- 
ïnoi  le  nom  de  cette  belle. 

FRONTTîNjà  part. 
Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  verd. 

V  A    L    E    R    E. 

Comment  s'appelle-t-elle  ?  parle  doue. 
F    R    t»    K    T    I    N. 

Elle  s'appelle elle  s'appelle....  elle  ne 

s'appelle  point.  C'estunefiUeauonymecomme 
tant  d'autres. 

V  A    L    E    R    E. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce 
coquin  !  Se  pourrait-il  que  des  traits  aussi 
charmans  ne  fussent  que  ceux  d'une  gvisette  2 

F    R    o    N    T    I    N. 
Pourquoi  non  !  la  beauté  se  plaît  à  parer 
des  visages  qui  uc  tirent  leur  fierté' que  d'elle. 
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V  A    L    E    R    E. 

Quoi  î  c'est 

F    R    O    TV    T    I    N. 

Une  petite  personne  bien  coquette  ,  bien 
miuaudicre  ,  bien  vainc  sans  gnind  sujet  de 
l'être  ;  en  un  mot  ,  un  vrai  petit  -  maître 
femelle. 

f>i  V    A    L    E    R    E. 

V©ilà  comme  ces  faquins  de  valets  parlent 
des  gens  qu'ils  ont  servis.  Il  faut  voir  cepen- 
dant. Dis-moi  où  elle  demeure  ? 

F    R    G    N    T     I    N. 

Bon  ,  demeurer  !  est-ce  que  cela  demeure 
jamais  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Si  tu  m'impatientes Où  loge-t-cUe ," 

marc(iad  ? 

F    R    G    Tî    T    I    Tî. 

Ma  foi ,  Monsieur,  à  ne  vous  pointmeutir  j 
TOUS  le  savez  tout  aussi  bien   que  moi. 

V  A    L    E    R    E. 

Comment  ? 

^      -         F    R    O     jV    T     I     N. 

Je  vous  jiue  que  je  ne  connais  pas  mieux 
^ncYous  l'original  de  ce  portrait. 
\ 
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"V    A    L    E    R    E. 

Ce  n'est  pas  Loi  qui  l'as  placé  là? 

F    R    O    TV    T    I    Tî. 

Non  ,  la  peste  m'e'touffe. 

V  A    L    E    R    E. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données.... 

F    R    G    N    T    1    N. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  four- 
nissiez vous-même  ?  Est-ce  qu'il  y  a  quel- 
qu'un daus  le  moude  aussi  ridicule  que  cela  î 

V  A    L    E     R    E. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient 
ce  portrait  ?  Le  mystère  et  la  cliiFiculté  irri- 
tent mou  empressement.  Car  ,  je  te  l'avoue, 
j'cu  suis  très-récllcment  épris. 

F   R   o   N   T   I   N    à  part. 
La  chose  est  impayable  !  le  voilà  amoureux 
de  lui-mèn\e. 

V  A    L    E    R    E. 

Cepeudaut  ,   Angéli.-jue  ,    la    charmante 

Angélique Eu  vérité,   je    ne  comprends 

rien  a  uion  cœur,  et  je  veux  voir  cette  nou- 
velle maîtresse  avant  que  de  rien  déterminer 
$ur  mon  mariage. 
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F     R    O    ^     T    I    Tî. 

Comment,  Monsieur?  Vous  uc Ah! 

vous  vous  moquez.  , 

V    A    L    E    R    E. 

Xon  ,  je  te  dis  tics-scricusement  que  je 
ne  saurais  ofîVir  ma  main  à  Auireliquc  ,  tant 
que  rincortilude  de  mes  se-itimens  sera  un 
obstacle  à  notre  honlieur  uuitnd.  Je  ne 
puis  l'épouser  aujourd'hui  ;  c'est  un  point 
résolu. 

F  R  o   y   T  i  y. 

Oui  ,  chez  vous  :  mais  monsieur  votre  père 
qui  a  fait  aussi  ses  petites  resolutions  à  part , 
est  l'homuie  du  monde  le  moins  propre  à 
céder  aux  vôtres  ;  vous  savez  que  son  faible 
n'est  pas  la  complaisance. 

V    A    L    E    R    E. 

11  faut  la  trouver  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  Allons  Frontin  ,  courons  ,  cherchons 
par-tout. 

F    R    G    N    T    I    y. 

Allons,  courons  ,  volons;  fcsons  l'inven- 
taire et  le  signalement  de  toutes  les  jolies 
iilJts  de  Paris.  Pcsle  ,  le  bon  petit  livre  que 
Huns  auriotis  là  !  Livre  rare  dont  la  lecture 
n'endormirait  pas  î 
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V     A     L    E    R    E. 

Hâtons-iioiis.  Viens  achever  dcin'habillcr. 

F    u    o    w   T   I  N. 
Attendez  ,  Yoici  toiit-ù-propos   monsieur 
votre  père.  Proposons-lui  d'ctrc  de  la  partie. 

V    A    L    E    R    E. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre- 
temps ! 

SCENE    IV. 

LISIMON,  VALERE  ,  FRONTIN. 

L  I  s  I  M  o  TT  ,  qui  doit  toujours  a^oir  le. 
ton  brusque. 

J.  J.  É   B  I  E  >■  ,    mO!l   fils  ? 

y    A     L     E    R    E. 

Frontin  ,  un  siège  h  monsieur. 

L    I    s    I    M    G    N. 

Je  veux  rester  de  bout.  Je  n'ai  que  dent 
mots  à  te  dire. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  ne  saurais,  "Monsieur,  vous  e'couter  que 
Yous  ne  soyez  assis. 

LiSIMOIT. 
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L    I    s    I    M    O    N. 

Que  diable!  il  uc  me  plaît  pas  moi.  Vous 
vcncv.  que  rimpertiuciit  fera  des  complimens 
avoe  sou  père. 

V  A    L    E    R    E. 

Le  x'cspect 

L  r  s  I  M  o  w. 

Oh  !  le  respect  consiste  à  m'obcir  et  à  ne 
ïiie  point  gêner.  Mais,  qu'est-ce  ?  encore  en 
de'shabillé  ?  un  jour  de  noces  ?  Voilà  qui  est 
joli  !  Angélique  n'a  donc  point  encore  reçu 
ta  visite  ? 

V  A    L    E    R    E. 

J'achevais  de  me  coiffer,  et  j'allais  m'ha- 
hillcr  pour  me  présenter  de'ccuxmeut  devant 
elle. 

L    I    s    I    M    O    N. 

Faut-il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  che- 
veux et  mettre  uu  habit?  Parbleu  ,  dans  ma 
jeunesse  ,  nous  usions  mieux  du  temps  ,  et 
sans  perdre  les  trois  quarts  de  la  journée  li 
faire  la  roue  devant  un  miroir,  nous  savions 
à  plus  juste  titre  avancer  nos  a  flaires  auprès 
des  belles. 

V  A    L    E    R    K. 

Il  semble,  cepcndaut,  que  quand  on  veut 
Théâtre ,  e/c»  D 
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être  aimé,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  soin 
pour  se  rendre  aimable  ,  et  qu'une  parure  si 
négligée  ne  devait  pas  aauoncer  des  amaus 
bien  occupés  du  soin  de  plaire. 

L    I    s    I    M    G    5. 

Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied, 
quelquefois  bien  qu'ind  on  aime.  Les  femmes 
nous  tenaient  plus  de  compte  de  noscmpres- 
semens  que  du  temps  que  nous  aurions  perdu 
à  notre  toilette  ,  et  sans  alfecter  tant  de  déli- 
catesse dans  la  parure  ,  nous  en  avions  d.n  an- 
tage  dans  le  cœur.  Mais  laissons  cela.  J'avais 
pensé  à  différer  ton  mariage  jusqu'à  l'arrivée 
de  Léandrc  ,  aQn  qu'il  eût  le  plaisir  d'y  assis- 
ter ,  et  que  j'eusse  ,  moi  ,  celui  de  faire  tes 
noces  et  celles  de  ta  sœur  en  un  mètnc  jour. 

V   A   L   E   R   E    bas. 

Frontin,  quel  honlieurî 

F    R    O    A     T    I     >'. 

Oui  ,  un  mariage  reculé  ;  c'est  toujours 
autant  de  gagné  sur  le  repentir. 

L   I    s   I    M   o   w. 
Qu'en  dis-tu  ,  Valère  ?  Il  semble  qu'il  ne 
serait  pas.'-éant  de  marier  lasœur  sans  attendre 
ic  frère,  puisqu'il  est  en  cliemiii, 
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V  A    L    E    R    E, 

Je  dis,  inon  pcrc,  qu'on  ne  peut  rien  de 
Uiicux  pensé. 

L    I    s    I    M    O    N. 

Ce  délai  ne  te  ferait  donc  pas  de  peine  ? 

V    A    L   E    R   E. 

L'empressement  de  vous  obéir  surmontera 
toujours  toutes  mes  répugnances. 

L    I    s    I     M    O     N. 

C'était  pourtant  d  ins  la  crainte  de  te  mé- 
contenter que  je  ne  te  l'avais  pas  proposé. 

V  A    L    E    R    E. 

Votre  volonté  n'est  pas  moins  la  règle  de 
mes  ilésirs  que  celle  de  mes  actions.  (  ôas"), 
JFrontin  ,  quel  bon-liouiine  de  père  ! 

L   I    s    I    M   o    K. 
Je  suis  ciiarmé  de  te  trouver  si  docile  ,  tu 
en  auras  le  mérite  à  bon  marché;  car,  par 
une  lettre  que  je  reçois  a  l'instant  ,  Léandre 
ïn'npprcnd   qu'il  arrive  aujourd'hui. 

V  A    1.    E    R    E. 
Hé  bien  ,  mon  père  ? 

L    I    s    I    M    o    N. 
Hé  bien  mon  fils  ,  par  ce  moyen  rien  uc 
sera  dérangé. 

D  i 
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V    A    r    E    R    E. 

Comment  ,  vous  voudriez  le  înaricr  ca 
arrivant  ? 

F   R   G    >■    T    I    X. 

Marier  un  homme  tout  botte  î 

L    I    s    I    M    G    N. 

Non  pas  cela  ;  puisque  d'ailleurs  Lucinde 
et  lui  ne  s'e'tant  jamnis  vus,  il  fuut  bien  leur 
laisser  le  loisir  de  faire  connaissance  :  mais  iî 
assistera  au  uiaria£;o  de  sa  sociu" ,  et  |e  n'aurai 
pas  la  dureté  de  faire  languir  un  lils  aussi  com- 
plaisant. 

Va   l  e  r  e. 

Monsieur.... 

L    I    s    I    M    O    Tf. 

IVe  crains  rien  ;  je  connais  et  j'appronv» 
trop  ton  empressement  pour  te  jouer  un  aussi 
mauvais  tour. 

V    A    L    E    R    E. 

Mon  père.... 

L  I   s   I   jtf  o  îf. 

Laissons  cela  ,  te  dis-je  ,  je  devine  tout  ce 
que  tu  pourrais  me  dire. 
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V  A    L    E    R    E. 

Mais  ,  mon  père....  j'ai  fait des  ré- 
flexions. . . . 

L  r  s  I  M  G  N. 

Des  réflexions ,  toi  ?  J'avais  tort  :  Je  n'au- 
rais pas  deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc,  s'il 
TOUS  plaît,  roulent  vos  méditations  sublimes? 

V  A    L    E    R    E. 

Sur  les  inconvénieus  du  maiiage. 

F    R    G    Tf    T    1    N. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

L    I    s    I    M    G  X. 

Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  c& 
n'est  Jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reconnais  là 
mon  fils. 

V  A    L     E    R     E. 

Comment ,  après  la  sottise  ?  mais  je  ne  suis 
pas  encore  marié. 

L    I    s    I     MON. 

Apprenez,  monsieur  le  philosoplic,  qu'il 
n'y  a  nulle  différence  de  ma  volonté  à  l'acte. 
Vous  pouviez  moraliser  quand  je  vous  pro- 
pojiai  la  chose ,  et  que  vous  en  étiez  vous— 
lucmc   ii    empressé.    J'aurais  de  bon    cœui' 

D  3 
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écoute  vos  raisons  ;  car  vous  savez  si  je  suis 
complaisant. 

F     R    G    N    T    I    >. 

Oh  !  oui,  Monsieur,  nous  sommes  là-dessus 
e;i  c'tat  de  vous  rendre  justice. 

L    I    SI    MON. 

Mais  aujourd'hui  que  tout  estarrcté,  ^  ous 
pouvez  spéculer  à  votre  aise  ,  ce  sera  ,  s'il 
vous  plaît,  sans  préjudice  de  la  noce. 

Va  l  e  r  e. 

La  contrainte  rcdouijle  ma  rc«|)ugnanre. 
Songez  ,  je  vous  supplie  ,  à  riniportanec  de 
raffaire.Daigaeziu'accorder  quelcjucs  jours... 

Ti    I    s    I    M    o    N. 

Adieu,  mon   lils  ;  tu  seras  marie'  ce  soir, 

ou lu  m'entends.  Comme  j'étais  la  dupe 

de  la  fausse  déférence  du  pendard  ! 

SCENE     V. 

V  A  L  È  R  E  ,    F  R  O  \  T  I  N. 


V    A     L    E    R    E. 


c. 


EL  !  dans    quelle   pcjne  nie    jette  soa 
Jtjflexibilitc  ! 
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F    R    O    Tî    T    I    K. 

Ouï  ;  marie  ou  dcslufritc  !  épouser  une 
femme  ou  la  misère  !  ou  balancerait  à  moins. 

V  A    T.    E    R    E. 

Moi  ,  balancer  !  Non  ;  mon  choix  était 
encore  incertain  ,  l'opiniâtreté  de  mon  pcro 
l'a  déterminé. 

F    R    O    K    T    I    Tf. 

En  faveur  d'Angélique  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Tout  au  contraire. 

F     R    O    N     T     1     N. 

.Te  vous  félicite  ,  Monsieur,  d'une  résolu- 
tion aussi  héroïque.  Vous  allez  mourir  de 
faim  en  digne  martyr  de  la  liberté.  Mais  s'il 
était  question  d'épouser  le  portrait  ?  hem  ! 
le  mariaj.'jc  ne  vous  paraîtrait  plus  si  alfrcux? 

V  A     L    E    R    E. 

Non  ;  mais  si  mon  père  prétendait  m'y 
forcer ,  je  crois  que  j'y  résislerais  avec  la  mémo 
fermeté  ,  et  je  sens  que  mon  cœur  me  ramène- 
rait vers  Angélique  si-tôt  qu'on  m'en  voudrait 
éloigner. 

F    R    G    N    T    I    ÎJ. 

<^uellc  docilité!  Si  vous  u'héritcz  pas  dvs 
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biens  de  monsieur  votre  père,  vous  hériterez 
au-inoins  de  ses  vertus,  (^regardant  le  por- 
trait).   Ah  ! 

V    A    L    E    R    E. 

Qu'as-tu  ? 

F     R    O    W    T     I     N. 

Depuis  notre  disgrâce,  ce  portrait  me  semble 
avoir  pris  une  pliysionouiie  fiiméHque  ,  un 
certain  air  aloiigé. 

V    A    I.    E  R   E. 
C'est  trop  perdre  de  temps  à  des  imperti- 
nences.  Nous  devrions  dcjà  avoir  couru  Va 
moitié'  de  Paris.  (  il  sort"). 

F    R    G    W     T     I     IT. 

Au  train  dont  vous  aller,  vous  courrez 
bientôt  les  champs.  Attendons,  cependant, 
le  dc'iiouemcnt  de  tout  ceci  ;  et  pour  fein- 
dre de  mon  côlc  une  recherche  imaginaire, 
allous-uous  cacher  dans  un  cabaret. 
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SCENE       VI. 
ANGÉLIQUE,   MARTON. 


M    A    R    T    O    N. 


H 


A  ,  ha  ,  lia  ,  ha  !  la  plaisante  scène!  quî 
l'eut  jamais  provuc  ?  Que  vous  avez  perdu  , 
Mademoiselle  ,  à  n'être  point  ici  cachée  avec 
moi  quand  il  s'est  si  bien  épris  de  ses  propres 
charmes  ? 

Angélique. 

Il  s'est  vu  par  mes  yeux. 

M    A    R    T    o    TV. 

Quoi  !  vous  auriez  la  faiblesse  de  conserver 
des  sentimens  pour  un  homme  capable  d'un 
pareil  travers  ? 

Angélique, 

Il  te  paraît  donc  bien  coupable  !  Qu'a-t-on  , 
cependant,  à  lui  reprocher  que  le  vice  uni- 
versel de  son  âge?  Ne  crois  p.s  pourtant 
qu'insensible  à  l'outra^o  du  chevalier  ,  je 
souffre  qu'il  me  préfère  ainsi  le  premier 
visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop 
d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse. 
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et  Valère  me  sacrifiera  ses  folies  dès  ce  jour^ 
ou  je  sacrifierai  iiioii  amour  à  ma  raisou. 
i\I    A    R    T    o    N. 

Je  crains  bien  que  l'uu  ne  soit  aussi  difficile 
que  l'autre. 

Angélique. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  an- 
jourdJuii.  Prends  ])icu  garde  qu'elJo  ne  le 
soupçonne  d'être  son  iuconuu  jusqu'à  ce  qu'il 
eu  soit  temps. 

SCENE     VIL 

LUCINDE,  ANGÉLIQUE,  MARTON. 

M    A    R    T    G    >-, 

♦jE  gage,  3Iademoisclic  ,  que  vous  ne  dcvi- 
uericziamais  qucla  êtc  TcUct  du  portrait  ?  vous 
eu  rirez  sûrement. 

Lucinde. 
Eli  !  Marlon  ,  laissoiis-là  le  j)ortiait  ;  j'ai 
bien  daulres  choses  eu  Icte.  IMa  chère  Aui:eli-i 
que,  ;e  suis  désole'e,  je  suis  mourante.  Voici 
l'instant  où  j'ai  Jjcsoiu  de  tout  votre  secours. 
Mon  père  vient  de  m'annoncer  l'arrivée  do 
Leaudre.  11  veut  q\ie  je  me  dispose  à  le  roce-< 
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Voir  aujourd'Lvii  et  à  lui  donner  la  main  dnas 
huit  jours. 

A    TV    G    E    1.    I    Q    TJ    E. 

Que  trouvez-vous  donc  Ih  de  si  terrible  ? 

M    A    R    T    G    N. 

Coiiuueiit  ,  terrible!  Vouloir  marier  un© 
belle  personne  de  di\-liuit  ans  avec  un  homme 
de  vingt-deux  ,  riclie  et  bien  fait!  En  vérité, 
cela  fait  peur,  et  I!  n'y  a  point  de  fille  en  à^c 
de  r  ison  à  qui  l'idée  d'un  tel  mariaye  no 
donnât  la  fièvre. 

L    u    c    I    N    D    E. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher;  j'ai  reçu  eu 
même-temps  une  lettre  de  Cléonte  ;  il  sera 
incessamment  à  Paris  ;  il  va  faire  ap;ir  auprès 
de  mon  père;  il  me  conjure  de  diflercr  mon 
mariage  :  enfin,  il  m'aiuie  toujours.  Aii!  ma 
clière,  sorcz-vous  insensible  aux  alarmes  de 
mon  cœur,  et  cette  amitié  que  vous  m'avez 

jurée 

A   K    o    K    r.    I    Q    u    E. 

Plus  cette  amitié  m'est  chère  ,  et  plus  Je 
dois  souhaiter  d'en  voir  resserrer  les  nœuds 
par  votre  mariage  avec  mon  ficrc.  Cepen- 
dant, Lucinde  ,  votre  repos  est  le  premier 
de  mes    désirs  ,   et  mes    vœux   sont   encore 
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plus    confoiTues    aux    vôtres    que    vous    ne 
pensez. 

L    TJ    C     I    TV     D    E. 

Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.' 
Faites  bien  comprendre  à  Léandre  que  luou 
cœur  ne  saurait  être  à  lui  ;   que 

M    A    R    T    O    3N-. 

Mou  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes 
cul  tant  de  rcssom*ces  et  les  femmes  tant  d'in- 
conslance  ,  que  si  Léandre  se  mettait  bien  dans 
la  tête  de  vous  plaire  5  je  parie  qu'il  eu  viendrait 
à  ])out  malgré  vous. 

L  XJ   c   I   s    D   E. 

Marton  ! 

M    A    R    T   o    N. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  sup- 
planter votre  inconnu,  sans  vous  en  laisser 
lucmc  le  moindre  regret. 

L    u    c    I    TS"    D    E. 

Allons,  continuez —  Chère  Angélique," 
je  compte  sur  vos  soins  ;  et  dans  le  trouble 
qui  liiagitc  ,  je  cours  tout  tenter  auprès  de 
mon  père  ,  pour  différer  ,  s'il  est  possible  , 
un  hymen  que  ia  préoccupation  de  mon 
cœur  me  fait  envisager  ayec  cflVoi  (  elle 
sort  ). 

Akcéliqce, 
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Angélique. 

Je  devrais  rarrctcr.  Mais  Lisimon  n'est  pas 
liouiinc  à  céder  aux  sollicitations  de  sa  fille, 
et  toutes  ses  jirières  ne  l'cront  qu'affermir  «e 
niaiiaj^e  qu'clle-niéuie  souLaitc  d'autant  plus 
qu'elle  paraît  le  craindre.  Si  je  me  plais  à  jouir 
pendant  quelques  instans  de  ses  inquiétudes  , 
c'cstponr  lui  en  rendre  l'événement  plus  doux. 
Quelle  j'utre  vengeance  pourrait  être  auto- 
risée par  l'amitié  ? 

M    A    R    T    G    IV. 

Je  vais  la  suivre  ;  et  sans  trnliir  notre  secret,' 
l'empéclier  ,  s'il  se  peut  ,  de  faire  quelque 
tolie. 

SCENE     VI  IL 

Angélique. 


I 


>■  SENSÉE  que  je  suis!  mou  esprit  s'oc- 
cupe à  des  badinerics  pendant  que  j'ai  tant 
d'affaire  avec  mon  cœur.  Hélas  !  peut-être 
qu'eu  ce  nionient  Valerc  conlu'nie  son  infidé- 
lil(-.  Peut-être  qu'instruit  de  tout  et  lioulcux 
de  s'être  laissé  mu  preudre ,  il  offre  par  dépit 
8011  cœur  à  quelqu'autre  objet.  Car  voilà  le» 
hommes  :  ils  ne  se  vcugeut  jamais  avec  plu» 

Thçùlre  ,  «te.  £ 
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d'empovtcuient  que  qi^ànd  ils  ont  le  pins  de 
tort.  Mais  le  voici ,  bicu  occupé  de  sou  por- 
trait. 

SCENE    IX. 

ANGÉLIQUE,   VAL  ERE. 

V  A  L  E  R  E    sans   voir  yltigéU>^iie. 

J  E  cours  sans  savoir  où  jo  dois  «  Iiorclicr  cet 
ol))etcliarmaut.  L'auiour  ne guidcra-l-il  point 
mes  pas  ? 

AiVGÉLtQUE    à    part. 
Ingrat!    il   ne   les  conduit  que  trop  bien. 

V  A     L    K    R    E. 

Ainsi  l'amonr  a  toujours  ses  peines  II 
faut  que  je  les  éprouve  à  clierciier  la  beauté 
que  j'aime,  ne  pouvant  en  trouver  à  me  faire 
aimer. 

Angélique    à   part. 

Quelle  impertinence  !  Hélas  !  Conunent 
peut-on  être  si  fat  et  si  aimable  tout  à-la- 
fois  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Il  faut  attendre  Froutiu  :   il  aura  peut- 
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être  mieux  réussi.  En  tout  cas  ,  Angélique 

m'adore 

A    WGKLIQTJE    à   part. 
Ali,  traître  !  tu  connais  trop  mon  faible. 

V    A    L    E    R    E. 

Après  tout ,  Je  sens  toujours  que  je  ne  per- 
drai rien  auprès  d'elle  :  le  cœur  ,  les  appas  , 
tout  s'y  trouve. 

Angélique    à   part. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m'agrcer  pour  son 
pis-aller. 

V    A    I,    E    R    ï. 

Que  J'éprouve  de  bizarreries  dans  mes 
scntimens!  J«  renonce  à  la  possession  d'un 
objet  cliaruiant  et  auquel ,  dans  le  fond,  mon 
pcncbant  me  ramène  encore.  Je  m'expose  à 
ladisgr.'iee  de  mon  père  pour  m'entéter  d'une 
belle  ,  peut-être  indij;nc  de  mes  soupirs  , 
peut-être  imaginaire  ,  sur  la  seule  foi  d'ua 
portrait  tombe  des  mus  et  flatte'  à  coup  sur. 
<^nel  caprice!  quelle  folio!  iMais  quoi  :  la 
folie  et  les  caprices  ne  sont-ils  pas  le  relief  d'un 
homme  aimable  ?  (  rt:gardant  le  portrait  ) 
<^ne  de   grâces  !  .  .  .  .    rutls  traits  !  .  .  .  .   que 

cela  est  eucbauté  ! que  cela  est  divin!  Ab  ! 

E   s 
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qu'Angélique  ue  se  flilte  ptfs  de  soutenir  la 
comparaison  avec  tant  de  charmes. 
Angélique  saisissaiit  le  portrait. 
Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il  me 
soit  permis  de  partager  votre  admiration- 
La  connaissance  des  charmes  de  cette  heu- 
reuse rivale  adoucira  du-moiusia  houtede  ma 
défaite. 

V  A    X    E    R    E. 
O  ciel  ! 

Angélique. 
Qu';ivez-vous   donc  ?  vous  paraissez  tout 
interdit.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  petit- 
maître  fût  si  aisé  à  décontenancer. 

V  A     L    E     R    E. 

Ah  !  cruelle  ;  vous  connaissez  tout  l'ascen- 
dant que  vous  avez  sur  moi ,  et  vous  m'gutra- 
gcz  sans  que  je  puisse  répondre. 
Angélique. 

C'est  fort  mal  fait,  en  vérité;  et  régulière- 
ment vous  devriez  médire  des  injures.  Allez, 
Clievalier,  j'ai  pitié  de  votre  etnbrras.  Voilà 
votre  portrait  ;  et  je  suis  d'autant  moins  fâchée 
que  vous  en  aimiez  l'original ,  que  vos  senti- 
mcns  sont  sur  ce  point  tout-a-lait  d'accord 
avec  les  miens. 
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V  A    L    E    R    E. 

Quoi  !  vcfus  connaissez  la  personne. ..T 
Angélique. 

Non-sculcuicnt  )C  la  connais  ,  mais  je  puis 
vous  dire  qu'elle  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde. 

V  A    I.    E    R    E. 

Vraiment ,  voici  du  nouveau  ,  et  le  lan- 
gage est  un  peu  singulier  dans  la  bouche  d'une 
rivale. 

A     NGÉLIQtTE. 

Je  ne  sais!  mais  il  est  sincère,  (à'  pari") 
S'il  se  pique ,  je  triomphe. 

V  A    L    E    R    E. 

Elle  a  donc   bien  du   mérite  ? 
Angélique, 
II  lîc  tient  qu'à  clic  d'en  avoir  infiniment." 

V  A    L    E    R    E. 

Point  de  défaut,  sans  doute? 

Angélique. 

Oh  !  beaucoup,  (^cst  une  pclito  personne 
bizarre  ,  capricieuse  ,  évenlcc  ,  étourdie  , 
Tolagc,  et  sur-tout  d'une  vanité  insupportable. 
Mais  quoi  !  clic  est  aimable  avec  tout  cela ,  et 

E  3 
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je  prédis  d'avance  que  vous  raiiucrez  jusqu'au 
touil)cau. 

V  A    I-    E    R    E. 

Vous  y  consentez  donc  ? 

Angélique. 
Oui. 

V  A     I,    E    R    E. 

Cela  ne  vous  fâchera   point  ? 

A>GÉLIQUI. 

Non. 

V   A   L   E   R  E    à  yart. 
Son  indifleicnce   ine  désespère.   (    haut  ) 
Oserai-Jc   me  flatter  qu'eu   uia  faveur   vous 
voudrez  bien    resserrer  encore  votre  uuion. 
avec  elle  ? 

Angélique. 
C'est  tout  ce  que  je  demande. 

V   A   L   E   R   E     outré. 
A^'ous  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité 
qui  me  cliaruie. 

Angélique. 

Comment    tlonc    ?    vous    vous    plaigniez 

tout-à-l'hcure    de    mon    enjouement  ,   et    à 

présent  vous  vous  fàcjuz  de  mon  sang-froid. 

Je  uc  sais  plus  quel  tou  prendre  avec  vousj 
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V  A    L    E    R    E. 

{bas)  Je  crève  de  dépit.  Çfiaut)  Made- 
moiselle m'accordera-t-elle  la  faveur  de  me 
faire  faire  <;oauaissaiice  avec  elle  ? 
Angélique. 

Voilà  ,  par  exemple  ,  un  genre  de  service 
que  je  suis  bien  svire  que  vous  n'attendez  pas 
de  uioi  :  mais  je  veux  passer  votre  espérance, 
et  je  vous  le  promets  encore. 

V  A    L    E    R    E. 

Ce  sera  bientôt,  au-tnoins  ? 

Angélique. 
Peut-être  dès   aujourd'hui. 

V  A    L    E    R    E. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  (//  peut  s'en  a //er)^ 
Angélique^  part. 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ; 
il  a  trop  de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour- 
(^/laut)  Où  allez-vous,  Valerc  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Je  vois  que  ma  présence  vous  gêne,  et  je 
Tais  vous  céder  la  place. 

Angélique. 
Ah  !  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même: 

£  4 
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il  n'est  pas  juste  que  je  vous  cliasse  de  chez 

TOUS. 

V    A    L    E    R    £. 

Allez,  allez  ;  souvenez-vous  que  qui  n'aime 
rien  ne  mérite  pas  rlétrc  aimé. 

A     NOÉLIQXJE. 

Il  vaut  eticoieiiiicux  naiuur  rien  quecî'ctra 
amoureux  de  soi-mcnie. 

SCENE    X. 

V    A    L    E    R    E. 

i^MOUREUx  de  sci-méuie  !  Est  -  ee  iiii 
crime  de  sentir  un  peu  ce  qu'on  vaut  ?  Jo 
suis  cependant  ])"cn  piqué.  Esl-il  possible 
qu'on  perde  un  amant  tel  que  moi  sans  dou- 
leur ?  On  dirait  qu'elle  ine  rej^arde  comme 
un  homme  ordinaire.  Hélas  !  je  me  dé;^uise 
en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble 
de  l'aimer  encore  après  sou  incojistancc.  Mais 
non  ;  lout  mon  cœur  n'est  qu'à  ce  charmant 
objet.  (Gourous  tenter  de  liouvelles recherches, 
et  joii^nons  au  soin  de  faire  mon  bunluiir  celui 
d'exciter  la  jalousie  d'Anj^clique.  ^lais  voici 
Fioutin. 
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SCENE    XL 

V  A  L  E  R  E  ,  F  R  O  ÎS  T  I  N  içre. 

F    R    O    N    T    I    IV. 

\Jvv.  diable  !  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis 
nir.  tenir  ;  j'ai*  pourtant  fait  de  mon  uiicux 
pour  prendre  des  forces. 

V  A    L    E    R    E. 

Hé  bien,  Frontin  ,  ns-tu  trouvé 

F     R     G     >"     T     I     K. 

Oh  !  oui,  ^Monsieur. 

V  A    L    E    R    E. 

Ah  !   ciel   !  serai L-il  possible  ? 

Frontin. 
Aussi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

V  A    L    E    R    E. 

Hâte-toi  donc  de  me  dire 

F    R    O    N    T    I    T*. 

II  m'a  fallu  courir   tous   les  cabarets  dn 
•[uarlier. 

V  A    L    E    R    E. 

Des  cabarets  ! 

£  5 
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F   R  t)  N  T  I   ^^ 
Mais  j'ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

V    A    L    E    R    E. 

Coutc-moi  donc 

F    R    O    >"    T    I    K. 

C'était  iiu    feu une  mousse 

V  A    L    E    R    E. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 
F    R    O    N    T    I    M. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chose  par 
ordie. 

V  A    L    E    R    E. 

Tais-toi ,  ivrogne  ,  faquin  ;  ou  répouds-moi 
sur  les  ordres  que  je  t'ai  donne's  au  sujet  de 
l'original   du  portrait. 

F    R   o    s    T    I    N. 

Ali  !  oui ,  l'original.  Justement.  Réjouissez- 
Tous  5  réjouissez-vous,  vons  dis-je. 

V  A    L    E    R    K. 
Hé   bien   ? 

F    R    o    N    T    I    TT. 
Il  n'est  déjà  ni   à  la  crois  hlanclie  ,  ni  au 
lion  d'or  ,  ni  à  la  pomme  de  piuj  ni 
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V  A    L    E    R    E. 

Bourreau,  finiras-tu  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

Patience.    Puisqu'il  n'est  pas  là ,  il  faut 

qu'il  soit  ailleurs  ;  et oh  ,  Je  le  trouverai, 

je  le  trouverai 

V  A    L    E    R    E. 

Il  me  prend  des  démangeaisons  de  l'assom- 
mer ;  sortons. 


M. 


SCENE    XII. 

F     R    O     N     T     I     N. 


.R  voilà,  en  effet,  assez  joli  garçon 

Ce  plancher  est  diablement  raboteux.  Où  en 
ëtais-je  ?  Ma  foi  ,  je  n'y  suis  plus.  Ah  î 
si-fait 

SCENE    XI  IL 

LUCINDE,    FRONTIN. 

L    tJ    C    I     TJ    D    E. 

JT  R  o  K  T  I  w  ,  OÙ  est  ton  maître  ? 

F    R    O    N    T    I    N. 

Mais  ,  je  crois  qu'il  se  cherche  actuellement. 
E  6 
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L    U    C    T     ?f    D    E. 

Comment  il  ?c  clicrclic  ? 

F     R    O    >•    T    I    ]V. 

Oui,  il  se  cherche  pour  sVpouscr. 

L     D     C     ï     iS'     D    E. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galiuinlias  ? 

F    R    O    >•    T    I    Tf. 

Ce  i;ulimalias  !  vous  n'y  couiprencz  donc 
rjcu  ? 

L    U    C    I    K     D    E. 

Non  ,  en  vérile. 

F    R    O    N    T    I    !V. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant 
tous  l'expliquer,  si  vous  voulez. 

L    U    C    I     W     D    E. 

Comment  mi'cxpliquer  ce  que  In  ne  com<i 
prends  pas  ? 

F    R    O     N    T    I    W. 

Oh  !  dame,  j'ai  fait  mes  études,  moi. 
L    u    c    I    N    D    E. 

Il  est  ivre,  Je  crois.  Eii  !  Frontin  ,  je  t'en 
prie  ,  rappelle  un  peu  ton  bou  sens  j  tâcha 
de  te  faire  entcudre. 
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F  R  o  is  T  r  jf. 
Pardi  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez  :  c'est  uu 

portrait inétamor non  ,  niétaplior 

oui,  métapliorisé.  C'est  mon  maître,  c'est  une 

fille vous  avez  fait  uu  certain  nicJanj,e 

Car  j'ai  devine'  tout  ça ,  moi.  Ho  bien  !  pcut-ou 
parler  plus  clairement  ? 

L    U    C    I    ]V    D    E. 

Non  ,  cela  n'est  pas  possible. 

F     R    ()     N     T     I     T>. 

Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne 
rien  ;  car  il  est  devenu  amoureux  de  sa 
ressemblance. 

L    U    C    I    TV    D    E. 

Quoi  !  sans  se  reconnaître  ! 

F    R    O    N     T     I     N. 

Oui ,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire. 

L   tr    c   I    N    D   E. 

j\li  !  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui 
pouvait  prévoir  cela  ?  Cours  vite,  nioa 
pauvre  Frontin,  vole  clicrelicr  ton  maître,  et 
dis-lui  que  j'ai  les  choses  les  plus  pressantes 
à  lui  communiquer.  Prends  garde  sur-tout  do 
ue  lui  point  parler  de  tes  devinatious.  Tiens, 
Voili  pour 


86  L'  A  M  A  N  T 

F    R    O    s    T    I    K. 

Pour  boire,   n'est-ce  pas   ? 

L  tJ  c  I  >  D  E. 
Oh  non  ,  tu  n'en  a  pas  de  besoin. 

F  R  o  K  T  I  N. 
Ce  sera  par  précaution, 

SCENE    XIV. 

L    U    C    I     N    D    E. 


N, 


E  balançons  pas  un  instant ,  avouons 
tout  ;  et  quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver,  ne 
souflrons  pas  qu'un  frère  si  cher  se  cJoun© 
lin  riclieule  ])ar  les  moyens  mêmes  que  J'avais 
employe's  pour  l'en  j^nêrir.  (^ue  ;e  suis  mal- 
heureuse !  J'ai  désobligé  mon  frère  ;  mou 
•père  irrité  de  ma  résistance  n'en  est  que  plus 
absolu  ;  mou  amant  absent  n'est  point  eu 
état  de  me  secourir  ;  je  irains  les  trahisons 
d'une  amie,  et  les  précautions  d'un  iioiume 
que  ;e  ne  puis  souflVir  :  car  je  le  hais  sûre- 
ment, et  je  sens  que  je  préférerais  la  mort 
à  Léaudrc. 
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SCENE      XV. 

ANGÉLIQUE  ,  LUCINDE  ,  MARTON. 

Angélique. 

V^ONSOLEZ- vous  ,  Lvicitide  ,  Lcaiidre  ne 
veut  pas  vous  faire  mourir.  Je  vous  avoue 
cepcridaut  qu'il  a  voulu  vous  voir  sans  que 
TOUS  le  sussiez. 

L    U    C    I     N    D    E. 

Hclas  !   tant  pis. 

Angéiique. 
Mais  savez-vous  bien  que  voilà  vm  tant  pis 
«jui  ii'cst  pas  trop  modeste  ? 
M    A    K    T   o    N. 
C'est  uue  petite  veine  du  sang  fratcruel. 

L    U    C    I    Ti     D    E. 

Mon  dieu,  que  vous  êtes  méchante  !  Après 
«ela,  qu'a-t-il  dit  ? 

Angélique. 

II  m'a  dit  qu'il  serait  au  désespoir  de  vous 
•btenir  contre  votre  gré. 

M    A    R    T    O    Tï. 

Il  a  même  ajouté  t£ue  votre  résistaucc  lui 
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fcsait  plaisir  on  quelque  manière  :  mais  il  a 

dit  cela  (l'un  certain  air Savcz-vous  qu'à 

bien  juger  de  vos  sentimens  pour  lui  ,  j» 
gagerais  qu'il  n'est  guère  en  reste  avec  vous  ? 
Haïssez -le  loujours  de  même,  il  ne  vous 
rendra  pas  nx.û  le  change. 

L    U    C    I    »    D    E. 

Voilà  une  iacon  de  urohéir  qui  n'est  p;is 
trop   polie. 

M   A    R    T   o   T*. 

Pour  (hre  poli  avec  nous  autres  fenuiics, 
il  ne  Tant  pas  toujours  être  si  obéissaut. 

AIÎGÉI.IQUE. 

La  seule  condition  qu'il  a  mise  à  sa 
renonciation  ,  est  que  vous  recevrez  sa  visit» 
d'adieu. 

L    U    C    I    ?»     D    E. 

Oïl,  pour  cela  non,  je  l'en  quitte. 
Angélique. 

Ali  !  vous  ne  saurica  lui  refuser  cela.  C'est 
d'ailleurs  un  engagement  que  j'ai  pris  avec 
lui.  Je  vous  avertis  même  confidenuncnt 
qu'il  compte  beaucoup  sur  le  succès  de  cette 
entrevue,  et  qix'il  ose  espérer  qu'après  avoir 
paru  à  vos  yeux,  vous  uo  résisterez  plus  à 
cette  ailiauce. 
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L    U    C    I    W    D    E. 

Il  a  donc  bitii  de  la  vanité. 

M     A    R    T    O    N. 

Il  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

Angélique. 
Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  con- 
senti au  traite  que  je  lui  ai  propose. 

M    A    R    T    O    N. 

Je  vous  re'ponds  qu'il  n'accepte  le  marclié 
que  parce  qu'il  est  bien  sur  que  vous  ne  le 
prendrez  pas  au  mot. 

L    u    c    I    TV    D    E. 

Il  r.uUcIrcd'unc  Ihtuite  bien  insupportable." 
Ile  bien  ,  il  n'a  qu'à  paraître  :  je  serai  curieuse 
de  voir  coniuient  il  s'y  prendra  pour  étaler  ses 
cliaruies  ;  et  je  vous  donne  ma  ])arolc  qu'il 

sera  reçu  d'un  air faites-le  venir.   Il  a 

b(\sonid'uneleeou  ;comptezqu'il  la  recevra.... 
inslruclivc. 

Angélique. 

Voyez-vous  ,  ma  chère  Lueiade  ,  on   ne 
.  tient  pas  tout  ce  qu'on  se  propose  5  Je  gage 
que  vous  vous  radoucirez. 
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M    A    R    T    O    N. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits  : 
vous  verrez  qu'on  vous  appaisera. 

L   TT    c    I    s    D    E. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

Angélique, 

PreiTz-y  jçnrde,  au-moiiis;  vous  ue  dires 
pas  qu'on  ne  vous  a  point  avertie. 

M    A    R    T    O    >-. 

Ce  ne  sera  pas  notre  faute  bi  vous  vous 
laissez  surprendre. 

L    U    C    I    Tî    D    E. 

En  ve'rité  ,  je  crois  que  vous  voulez  ui» 
faire  devenir  folle. 

Angélique. 

(  bas  a  Marton.  )  La  voilà  au  point. 
(  //^///).Puisquc  vous  le  voulez  donc  ,  Martou 
va  vous  l'amener. 

L  u    c    I    N   D  E. 

Comment  ? 

Ma    r  t  o  n. 

Nous  l'avons  laissé  dans  l'autichambre  ;  il 
Ta  être  ici  à  l'iustaut. 
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L    TJ    C    I    N     D    E. 

O  cLer  Cléonte  !  que  ue  peux-tu  voir  la 
manière  dont  je  reçois  tes  rivaux. 

SCENE    XV  L 

ANGÉLIQUE  ,  LUCINDE  ,   MARTON  , 
LÉANDRE. 


A, 


AWGÉLIQTII. 


PPROCHEZ  ,  Lëandre  ,  venez  appre^irlre 
à  Luciude  à  mieux  connaître  son  propre 
cœur;  elle  croit  vous  haïr,  et  va  faire  tous 
SCS  efforts  pour  vous  mal  recevoir  :  mais  je 
TOUS  re'ponds,  moi  ,  que  toutes  ces  uiarques 
apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant  de 
preuves  réelles  de  sou  amour  pour  vous. 
LuciXDE  toujours  sans  regarder  Léandre. 
Sur  ce  pied-là  ,  il  doit  s'estimer  bien  favo- 
rise ,  je  vous  assure  ;  le  mauvais  petit  esprit! 
Angélique. 

Allons  ,  Lucinde  ,  faut  -  il  que  la  colère 
TOUS  empcchc  de  regarder  les  j^ens  ? 

LÉANDRE. 

Si  mou  amour  excite  votre  haiuc ,  connais- 
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scz   combien  je  suis   criminel.  (  //  se  jette 
aux  genoux  de  Lucinde'). 

L    TJ    c    I    >'    D    E. 

Ah  ,  Clconte  !  .ili  ,  ine'cliante  Augéllque  ! 

L    K    A    R    D    R    E. 

Lcandrc  vous  a  trop  depIu  pour  que  j'os» 
me  prévaloir  sous  ce  nom  des  grâces  que  j'ai 
reçues  sous  celui  de  Cléonte.  Mais  si  le  motif 
de  mon  déguisement  en  peut  justiticr  l'effet  , 
vous  le  pardonnerez  à  la  délicatesse  d'un  cœur 
dont  le  faible  est  de  rouloir  être  aimé  pour 
lui-même. 

L    TT    C    I    >-    D    E. 

Iif"vez-vous  ,  T.éaiulrc;  un  excès  de  délica- 
tesse n'olleiise  que  les  cc'eurs  qui  en  man- 
quent ,  et  le  mien  est  aussi  content  dcrc'preuvc, 
que  le  vôtre  doit  l'être  du  succès.  Mais  vous  , 
Ani;él!quc  !  ma  clièrc  Angélique  a  eu  la 
cruauté  de  se  faire  un  amusement  de  mes 
peines  ? 

Angélique. 
Vraiment   il    vous   siérait    l)ien    dr    vous 
plaindre   !   Hélas  !   vous    êtes    heureux  l'im 
et  I  autre  ,   taudis  que  je  suis  eu  proie  aui 
alarmes. 
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L    É    A    K    D    R    E. 

Quoi  !  ma  clière  sœur  ,  vous  avez  songe  li 
mou  hoiiliour,  pendant  même  que  vous  aviez 
des  inquiétudes  sur  le  vôtre  ?  Ali  !  c'est  une 
bonté  que  je  uoublierai  jamais.  (//  ////  daise 
la  main  ). 

SCENE    XV  IL 

LÉANDRE,   VALERE  ,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

V    A    L    E    R    E. 

Vy  tTE  ma  présence  ne  vous  gêne  point. 
Comment ,  Blademoisclle  ?  je  ne  connaissais 
pas  toutes  vos  conquêtes  ni  l'iienreux  objet  de 
votre  préférence  ,  et  j'aurai  soin  de  me  souve- 
nir par  humilité  ,  qu'après  avoir  soupiré  le 
plus  constamment  ,  Valere  à  été  le  plus  mal- 
traité. 

Ak&    éliqxje. 

Ce  serait  mieux  fait  que  vous  ne  pensez,' 
«t  vous  auriez  besoin  eu  clict  de  quelques 
leçons  de  modestie. 

Valere. 

Quoi!  vous  osea  joindre  la  raillerie  à  l'on- 
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trage  ,  et  vous  avez  le  front  de  vous  applaudir 
quaud  vous  devriez  mourir  de  lioute  ? 

AWGÉLIQtTE. 

Ah  !  vous  vous  fâchez  ;  je  vous  laisse  ;  )• 
n'aime  pas  les  iujures. 

V    A     L    E    R    E. 

Non  ,  vous    deuieurercz  ;  il  faut  que   j» 
jouisse  de  toute  votre  honte. 

Angélique, 
Hé  bien  ,  jouissez. 

V    A    I.    E   R    E. 
Car  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  la  har- 
diesse de  tenter  votre  justification. 
Angélique. 
N'ayez  pas  peur. 

V  A    L    E    R    E. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  con- 
serve eucorc  les  moindres  sentimeus  eu  votre 
faveur. 

AlïOÉLIQUE. 

Mon  opinion  là-dessus  ne  changera  rien  à 
la  chose. 

V  A    L    E    R   E. 

Je  vous  déclare  que  je  neveux  plusavoir 
pour  vous  que  de  la  haiue. 
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Akgéliqub. 
C'est  fort  bien   fait. 

V  A  L  E  R  E  tirant  le  portrait. 
Et  voici  désormais  l'unique  oljjct  de  tout 
iiioii  auiour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  rnison.  Et  moi  je  vous  déclare 
que    j'ai  pour  Monsieur  ,    (  montrant  son 
frère  )   un  attachctnent    qui    n'est  CiC   guère 
inférieur  au  vôtre  pour  l'original  de  ce  por- 
trait. 

Y    A    L    E    R     E. 

L'ingrate!  hélas  ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
mourir  ! 

Angélxqui; 

Valcre  ,  écoulez.  J'ai  pitié  de  l'état  où  je 
Vous  vois.  Vous  devez  convenir  que  vous  êtes 
le  plus  injuste  des  lioniuies,  de  vous  emporter 
sur  \xw'.  apparence  d'infidélité  dont  vous  m'a- 
vez vous-iième  donné  l'exemple  ;  mais  ma 
bonté  veut  bien  encore  aujourd'hui  passer 
par-deïsus  vos  travers. 

Val    ERE. 

Vous  verrez  qu'où  me  fera  la  grâce  de  me 
pardonner  I 
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A    K    o   i:   I.    I    Q    TJ    E, 

Eu  vérité  ,  vous  ne  le  méritez  guère.  Je 
vais  cependant  vous  apprendre  à  quel  prix  je 
puis  m'y  résoudre.  Vous  m'avez  ci-devant 
léinoigué  des  scntimcns  que  j'ai  payés  d'uu 
retour  trop  tendre  pour  un  ingrat.  Malgré 
tcla  ,  vous  m'avez  iudigncment  outragée  par 
un  amour  extravagant  ,  conçu  sur  un  simple 
portrait,  avec  toute  la  légèreté,  et  j'ose  dire, 
toute  l'clourderie  de  votre  âge  et  de  votre 
caractère.  Il  n'est  pas  temps  d'cxauiiner  si  j'ai 
dû  vous  imiter ,  et  ce  n'est  pas  a  vous  qui  êtes 
coupaJile  qu'il  conviendrait  de  blâmer  ma 
conduite. 

V    A    L    E    R    E. 

Ce  n'est  pas  à  moi  ,  grands  dieux  !  Jlais 
voyons  où    tendent  ces  beaux  discours. 
A    s    G    t    L    I    Q    u    E. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connaissais 
l'objet  de  votre  nouvel  amour  ;  et  cela  est 
vrai.  J'ai  ajouté  que  je  l'aimais  tendrement, 
et  cela  n'est  encore  que  trop  vrai.  En  vous 
avouant  son  mérite,  je  ne  vous  ai  point  dé- 
guisé ses  défauts.  J'ai  fait  plus;  je  vous  ai 
promis  de  vous  le  faire  connaître  ,  et  je  von» 
«ujjagc  à  préseut  ma  parole   de  le  faire  dès 

aujourd'hui  I 
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aujourd'hui,  des  cette  heure  même  ,  car  je 
vous  avertis  qu'il  est  plus  près  de  vous  que 
vous  ue  pensez. 

V    A    L    E    R    E. 

Qu'cntcuds-|e  ?  quoi,  la 

Angélique. 

Ne  m'interrompez  point  ,  je  vovis  prie." 
Enfin  ,  la  vérité  me  force  encox'e  à  vous  répéter 
que  cette  personne  vous  aime  avec  ardeur  ,  et 
je  puis  vous  repoudre  de  son  attachement 
connue  du  mien  propre.  C'est  à  vous  mainte- 
nant de  choisir  entr'cllc  et  moi  ,  celle  à  qui 
vous  destiiu'z  toute  votre  tendresse  ;  choi- 
sissez, Chevalier  ;  mais  choisissez  dès  cet  ins- 
tant et  sans  retour, 

M    A    R    T    O    W. 

I.e voila, ma  foi  ,  bien  cmbariassé.  L'alter- 
native est  plaisante.  Croyez-moi  ,  Monsieur, 
-  choisissez  le  portrait;  c'est  le  moyen  d'être  à 
l'abri  des  rivaux. 

L    u    c    I    n    D   E. 
Ah  !  Valcre  ,  faut-il  balancer  si  long-temps 
pour  suivre  les  impressions  du  cœur  ? 

V  A  L  E  R  li  aux  pieds  d'Avgclique  et 
jetant  le  portrait. 
C'en   est    fuit  ;   vous    avez  vaincu  ,    belle 
Théâtre  j  etc.  b\ 


98  L'  A  M  A  N  T 

Angélique,  et  je  sens  combien  les  sentimens 
qui  naissent  du  caprice  sont  inférieurs  à  ceux 
que  vous  inspirez.  {^Marton  rainasse  le  por- 
trait^. iMais  ,  liclas  !  quand  tout  mon  cœur 
revient  à  vous  ,  puis-je  aie  flatter  qu'il  me 
ramènera  le  vôtre  ? 

AlîGÉLIQUE. 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnaissance 
par  le  siîcrilice  qnc  vous  venez  de  me  l'aire. 
Levez  -  vous  ,  Valere  ,  consiiiérez  bien  ces 
traits. 

L   i   A   îV   D   R   E    regardant  aiissi. 

Attciidrz  donc  !  mais  je  crois  reconnaître 

cet  objet-là c'est oui  ,  ma  loi  ,  c'est 

lui.... 

Valere. 

Qui  ,  lui  ?  dites  donc  ,  clic.  C'est  une 
fcnuue  à  qui  je  renonce  ,  comme  à  toutes  les 
fcnuncs  de  l'univers  ,  sur  qui  Angélique  l'em- 
portera toujours. 

Angélique. 
Oui,  Valere,  c'était  une  femme  jusqu'ici  : 
niais  l'espère  que  cesera  désormais  un  homme , 
snpcrienr  à  ces  petites  faiblesses  qui  dégra- 
daient sou  sexe  et  son  caractère. 
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V  A     L    E    R    E. 

Dans  quelle  étrange  surprise  vous  me  jetez! 
Angélique. 

Vous  devriez  d'autnnt  moins  ine'connaître 
cet  ol)j<it  ,  que  vous  avez  eu  avec  lui  le  coui- 
inerce  le  plus  intime  ,  et  qn'assn rénient  on 
110  vous  accusera  pus  de  l'avoir  négligé.  Otez 
à  cette  tête  cette  parure  étrangère  que  votre 
sœur  y  a  fait  ajouter.... 

V  A    t    F.    R    E. 

Ail  !  que  vois-jf  ? 

M     A     R     T     O    7Ï. 

I,a  cliosc  n'est-elle  pas  claire  ?  vous  voyez 
le  portrait,   et  voilà  l'original. 

V  A    L    E    R    E. 

O  ciel  ,  et  je  ne  meurs  pas  de  boute  ! 

M    A    R    T    O    N. 

F.li  ,  ^fonsieur ,  vous  êtes  peut-être  le  seul 
tfc  votre  ordre   qui  la  connaissiez. 

Angélique. 

Tiif;rat  !  avais-;e  tort  de  vous  dire  que  j'ai- 
mais l'origiual  de  ce  portrait  ? 

F   a 
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V  A    L    E    R    E. 

Et  moi  )e  ne  veux  plus  l'aluicr  que  parce 
qu'il  vous  adore. 

Angélique. 
Vous  voulez  bien  que  pour  alTcrmir  notre 
rcconciliatiou  je  vous  présente  Leaudrc  luoa 
frère. 

L    É    A    Tf    D    R    E. 

Soudrez  ,  Monsieur... 

V  .A    L    E    R    E. 

Dieu  !  quel  comble  de  fe'licité!  Quoi  !  mém* 
quand  j'étais  iui^rat  ,  Aui^clique  n'était  pas 
iulidcilc  ? 

L    tr    c    I    K    D    E. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonlieur! 
et  que  le  luicu  même  eu  est  augnicnlé  ! 

SCENE    XVIII. 

Les  acteurs  de  la  scène  précédente.  LISIMON. 
L  I   s  I   M  o  s. 

£\  \\  !    vous    voici    tous    rassemblés    fort  à 
propos.  Yalcre  et  Luciudc  ayant  tous  deux 


DE     LUI-MEME.         loi 

j-e's-istc  à  leurs  mariages  ,  j'avais  d'abord  résolu 
de  les  y  contraindre  j  mais  j'ai  reflecbi  qu'il 
faut  quelquefois  être  bou  père  ,  et  que  la 
violenee  ne  fait  pas  toujours  des  mariai^es 
lieureux.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  rouipre  dès 
aujourd'liui  tout  ce  qui  avait  été  arrêté  ;  et 
voici  les  nouveaux  arrangemeus  que  j'y  subs- 
titue. Angélique  m'épousera  ;  Lucindc  ira 
dans  un  couvent  :  Valere  sera  désbcrité  ;  et 
quant  à  vous,  Léandre  ,  vous  prendrez  pa.- 
tieucc,  s'il  vous  plaît. 

M    A    R    T    O    N. 

Fort  bien,  ma  foi!  voilà  qui  est  toisé,  on 
ae  peut  pas  mieux. 

L    I    s   I    IM   o    w. 

Qu'est-ce  donc  ?  vous  voilà  tous  interdits? 
Est-ce  que  co  projet  ne  vou«  accommoda 
pas  ? 

M    A    R    T    o    l<f. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents  ! 

La  peste  des  sots  amans  et  de  la  sotte  jeunesse 
dont  l'inutile  babil  ne  tarit  point  ,  et  qui 
no  savent  trouver  uu  mot  dans  une  occasion 
nécessaire  î 
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L  I  s  I   SI  o  !v. 

Allons  ,  vous  savez  tous  uies  intentions  ; 
vous   n'avez  qu'à  vous  y  conloruicr. 
L    É    A    K    D    R    E. 

Eh  ,  Monsieur  !  daiti^nez  suspendre  votre 
courroux.  Ne  lisez-vous  p?s  le  repentir  des 
coupables  dans  leurs  yeux  etdansleureuibar- 
ras  ,  et  voulez-vous  confondre  les  innocens 
daus  la  nicinc  punition  ? 

L    I     s    I    M    O    N. 

Cà,  je  veux  bien  avoir  la  faiblesse  d'eprou- 
Ver  leur  obéissance  encore  une  fois.  Voyons 
un  peu.  Hé  bien,  Monsieur  Valere,  faites- 
Vous  toujours   des  réflexions  ? 

Valere. 

Oui  mon  jxnc  ;  mais  au-lieu  des  peines 
du  niariaj;c  ,  elles  ne  m'en  offrent  plus  que 
les  plaisirs. 

L    I    s    I    M    O    N. 

Oh  ,  oh  !  vous  avez  bien  changé  de  lan- 
gage !  Et  toi  ,  Lucinde  ,  aimes-tu  toujours 
bien  ta  liberté  ? 

Lucinde. 

Je  sens  ,  mon  pt-re  ,  qu'il  peut  être  dons 
de  la  perdre  sous  les  lois  du  devoir . 
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L    I     s    I    M    O    N. 

Ah  !  les  voilà  tous  raisonnables.  J'en  suis 
charme.  Ern brassez-moi  ,  mes  enfans  ,  et 
allons  conclure  ces  heureux  hvuienées.  Ce 
que  c'est  qu'un  coup  d'autorité  frappe  à 
propos  ! 

V    A    L    E    R    E. 

"Venez, belle  Anj^éliqne  ;  vousin'avezgue'ri 
d'un  ridicule  qui  fcsait  la  honte  de  ma  jeu- 
nesse ;  et  je  vais  désormais  éprouver  pi  es  de 
vous  que  quand  on  aime  bien  ,  ou  ne  songe 
plus  à  soi-même. 


L'ENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE, 

COMÉDIE   EN   TROIS  ACTES 
ET    EN   VERS. 


AVERTISSEMENT. 


■JLiF.N  n'est  plus  plat  que  c-^tte 
pièce.  Cependant  j'ai  gardé  quelque 
attachement  pour  elle  à  cause  de  la 
gaieté  du  troisième  acte  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite 
en  trois  jours ,  grâce  à  la  îranquiliité 
et  au  contentement  d'esprit  ou  je 
vivais  alors  ,  sans  connaître  l'^rt 
d'écrire  et  sans  aucune  prétention. 
Si  je  fais  moi-même  l'édition  géné- 
rale, j'espère  avoir  assez  de  raison 
pour  en  retranci  er  ce  bar'  ouillage , 
s  non  je  laisse  à  ceux  que  j'aurai 
chargé  de  cette  entreprise  le  soin 
de  juger  de  ce  qu'il  convient,  soit 
à  ma  mémoire  ,  soit  au  goût  présent 
du  public. 


ACTEURS. 
DORANTE, ^ 

\   amis. 
VALÈRE,       J 

ISABELLE,  veuve. 

É  L I A  N  T'  E  ,  cousine  ^Isabelle. 

LISETTE,  suivante  à^ Isabelle. 

CARLIN,  valet  de  Dorante. 

UN   NOTAIRE. 

UN   LAQUAIS. 

La  scène  est  dans  le  château  d'Isabelle., 


L'ENGAGEMENT 


RENGAGEMENT 

TÉMÉR  A  IR  E, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCÈNE     PREMIÈRE. 

ISABELLE,     ELIANTE. 
Isabelle. 

jL<'httme>'  va  donc  eufiii  serrer  des  nœuds 

si  doux  : 
Valere,  à  soa  retour,  doit  être  votre  époux. 
Vous  allci!   être    heureuse.    Ah  !    ma  chtre 

Eli  an  te  ! 

E    L    I    A    N    T    B. 

Vous  soupirce  ?  Hc  bien,  si  l'exemple  vous 

tente  , 
Dorante  vous  adore,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  •;<  ner  aiusi  votre  wœur  et  h-  si«.*u  2 
J  /it'aire  ,  etc,  Çi 
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Car  vous  l'aimez  un  peu    :  du-moiiis  je  le 

soupçonne. 

Isabelle. 
Non,  l'hymen  n'aura  plus  de  droits  sur  ma 

personne  , 
Cousine  ;  un  premier   choix   ui'a   trop  mal 

réussi. 

E    L    I    A    N    T    E. 

prenez  votre  revauclic  en  lésant  celui-ci. 
Isabelle. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j'ai  su  me  prescrire  ; 

Ou  du-uioins Car  Dorante   a  voulu  me 

séduire, 

Sous  le  feint  nom  d'ami   s'emparer  de  mou 
cœur. 

Serais-je  donc  aussi  la  dupe  d'un  trompeur. 

Qui  par  le  succès  même  eu  serait  plus  cou- 
pable , 

Et  qui  l'est  trop  peut-être  ? 

E    L    I    A    K    T    E. 

Il  est  donc  pardonnable. 
Isabelle. 
Point;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.   i''.loi2;nous-uous  ,  ma  cousijic,  xiu 
moment. 
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Il  n'est   pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le 

pcuse  , 
Et  Je  veux  à  loisir  mcdilcr  ma  vcngeauce. 

SCENE    IL 

Dorante. 

Xlii^LE  m'e'vitc  encor  !  que  veut  dire  ceci  ? 

Sur  l'état  de  son  cœur  quand  serai-jc  ctlairci  ? 

Hasardons  de   parler Son   humeur  ui'é- 

pouvantc 

Carlin  connaît  beaucoup  sa  nouvelle  sui- 
vante ; 

Je  veux (//  aperçoit  Carlin').  Carlin  ? 

SCENE    IIL 

CARLIN,    DORANTE. 

Carlin. 

l\ Ion  SIEUR   ? 

Douante. 

Vois-tu  bien  ce  cliàteau  ? 
Carlin. 
Oui ,  depuis  fort  long-temps. 
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Dorante. 

Qu'eu  dis-lu  ? 
Carlin. 

Qu'il  est  bsaur 
Dorante. 
Mais  encor  ? 

Carlin. 

Beau,  tics-bcau,  plus  beau  qu'on  ne. 
peut  être. 
Que  diable  ! 

Dorante. 
Et  si  bientôt  ;'eu  deveuais  le  maitie. 
T'y  plairais-tu  ? 

Carlin. 
Selon  ;  s'il  nous  restait  garni: 
Cuisine  foisonnante  ,  et  ccllior  bien  fourni: 
Pour  vos  aniuscniens,  Tsabclle  ,  Eliantc: 
Pour  ceux  du  sieur  C]arlin ,  Lisette  la  suivante  ; 
Mais,  oui,  je  m'y  plairais. 

Dorante. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 

Hé  bien  ,  rcjouis-toi ,  car  il  est 

C  A  a.  L  I  >. 

aclielt?  ? 
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Dorante. 

Non  ,  mais  gagné  bientôt. 

C    A    R    L    I    W, 

Bon  !  par  quelle  aventure  ? 
Tsalirllc  n'est  pas  d'âge  ni  de  Qgure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

D    O    R    A    ?f    T    E. 

I]  est  à  nous,  te  dis-je,  et  tout  est  décide 

Déjà  dans  mon  esprit 

Carlin. 

Peste  !  la  belle  emplette  ! 
Résolue  à  part  vous  ?  c'est  une  affaire  f  lite , 
Le  château  désormais  ne  saurait  nous  man- 
quer. 

D    G   E.    A    w    T   I. 
Songe  bme  seconder,  au-lieu  de  te  moqueSP.' 

Carlin. 
Oh  !  Monsieur,  Je  n'ai  pas  une  tête  si  vive  ; 
Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative, 
Que  mon  esprit  grossier  ,  toujours  dans  l'em- 
barras , 
Ne  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 
Je  serais  un  Crésus  sans  cette  mal-udrcsse. 

Dorante. 
Sais-tu,  mon  tendre  ami,  qu'avec  ta  gentillesse 
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Tu  pourrais  bien  ,  pour  prix  de  ta  lîioralité, 
AtLïrcr  sur  ton  dos  quelque  rcalitc  ? 

C    A    R    JL    I    N. 

Ail  !  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  euvie. 
Couime  ou   le   traite,  hélas  î    pauvre  philo- 
sophie 
Cà,  vous  pouvez  parler  ;  j'écoute  sans  souffler. 

Dorante. 
Apprends  donc  nu  secret  qu'à  tous  il  faut 

celer , 
ai  tu  le  peux,  du-uioius. 

C    A    R    L    I    Tî. 

Ricîi  ne  m'est  plus  facile 
Dorante. 
Dieu  le  veuille  !  eu  te  cas  tu  pourras  ui'ctrc 
utile. 

C    A    R    L    I    ÏI. 

Vo3"ons. 

Dorant  k. 
J'aime  Isabelle. 
Carlin. 

Oh  !  quel  secret  !  Ma  foi , 
Je  le  savais  sans  vous. 

D    O    R    A    TT    T    E. 

Qui  te  l'a  dit  ? 
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Carlin. 

Vous." 
Dorante. 
Moi  ? 

C    A    R    L    I    K. 

Oui  ,   vous  :   vous   conduisez    avec  tant  do 

mystère 
Vos  intrigvies  d'amour,  qu'eu  cbercbaut  à  les 

taire  , 
Vos  airs  mystc'ricaix  ,  tous  vos  tours  et  retours 
Eu  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourgs. 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répoud-cUe? 

Dorante. 
Sans  doute. 

Carlin. 

Vous  croyez  être  aime'd'Isabelle  ? 
Quelle  preuve  avez-vous  du  bonbeur  do  vos 
feux  ? 

D    O    R    A    K    T    E. 

Parbleu  !  Mcsseu  Carlin,  vous  êtes  curieux  ! 
Carlin. 

Ob  !    ce   ton -là,    ma    foi,  sent   la   bonne 

fortune  ; 
Mais  trop  de  couliancc  en  fah  manquer  plui 

d'une  , 

G  4 
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Vous  le  savez  fort  bicu. 

D    G    B.    A    ?r    T   E. 

Je  suis  sûr  de  mon  fait , 
Isabelle  en  tout  lieu  me  fuit. 

C     A     R    L    I     ÎT. 

Mais  cil  effet 
C'estde  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constaute! 

Dorante. 
Ecoute  iiwqu'au  bout.  Cette  veuve  cliarinante 
A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 
Que  sou  cœur  pour  jamais  renonçai  tàl 'amour. 
Presqiie    dès   ce   moment    mou  ame   eu  fut 

touclicc  ; 
Je  la  vis,  je  l'aimai  ;  inais  toujours  attacliée 
Au  rœvi   qu'elle   avait   fait,    je   sentis    qu'il 

faudrait 
Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 
Je   feignis    pour   Thymeu   bca    coup  d'anti- 
pathie , 
Et  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie, 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  rTnitic, 
Dans  ses  amusemens  je  fus  mis  de  moitié. 

C     A     R     L     I     Tî. 

Peste  !  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On    vient  au    sérieux.     Il  faut    rire  auprès 
d'elles   ; 
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Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

D    O    R    A    K    T    E. 

Darrs  ces  ménagemens  plus  d'un  an  s'est  passe. 

Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une 
anne'e 

On  est  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 

Ft  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis, 

<^)u'avec  un  étranger  on  n'aurait  pas  permis. 

Or,  depuis  quelque  temps  j'appercois  qu'Isa- 
belle 

Se  comporte  avec  moi  d'unefacon  nouvelle. 

Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  même  œil  ; 

Mais  sons  l'air  aftecté  d'un  favorable  accueil , 

Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite, 

Qu'il  faut  ,  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa 
défaite  , 

Elle  veuille  éviter  de  m'eii  faire  l'aveu  , 

Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le 
feu. 

C    A    R    L    I    IS'. 

F.b  !  qui  voudriez-vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 

11  n'entre  en  ce  château  que  vous  seul  et 
Va  1ère  , 

Qui ,  près  de  la  cousine  en  esclave  encbaîné. 

Va  bientôt  par  l'hymen  voir  sou  feu  cou- 
ronné. 

G  5 
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D    O    R    A    >     T    H. 

Moi  doue  n'apcrccvaut  aucun  rival  à  crain- 
dre , 

Ne  dois-)c  pas  juger  que  voulant  se  con- 
traindre , 

Isabelle  aujourd'luii  chorclieà  m'en  imposer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais  avec  quelque  soin  qu'elle  cache  sa 
flanuMc, 

Mon  cœur  a  pénètre'  le  secret  de  son  anie  ; 

Ses  yeux  0!it  sur  les  miens  lancé  ces  traits 
cliarmans  , 

Prés  'ges  fortunés  du  honlieur  des  amans. 

Je  suis  aiuic,  te  dis-jc,  un  retour  plein  de 
rliannes 

Paye  eniin  mes  soupirs  ,  mes  transports  cl  mes 
larmes. 

C    A    R    L    I    ^. 

Eeonomisrz  mieux  ces  exclamations  ; 

Il  est,  pour  les  pî  icer,  d';'.utres  occasions 

Où  cela   r-it  merveille.    Or  ,   quant  à   noire 

a  flaire  , 
Je  ne  vois  j)as  encor  ce  que  mon  ministère, 
Si  voMS  êtes  aimé,  peut  en   votre  laveur; 
Que  vous  taut-il  de  plus  ? 
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D    O    R    A    X    T    E. 

L'aveu  de  mon  bouHeur. 
Il  faut  qu'en  ce  (fhâteau Mais  j'appercois 

Lisette. 
Va   m'attendra  au  logis.  Sur-tout ,  bouche 

discrète. 

Carlin. 

Vous  offensez ,  Monsieur ,  les  droits  de  moa 
métier. 

Ou  doit  choisir  sou  monde,  et  puis  s'y  cou- 
fier. 

Dorante     le  rappelant. 

K\\  !  j'oubliais. .  .  Carlin  ?  j'ai  reçu  de  Valer» 
Une  lettre  d'avis  que  pour  certaine  affaire  , 
Qu'il  ne  m'explique  pas  ,  il  arrive  aujour- 

d'Iiiii  ; 
S'il  vient,  cours  aussi-tôt  ui'eu  avertir  ici- 


C   6 
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SCENE      IV. 

DORANTE,     LISETTE. 
Dorante. 

J\.  H  !  c'est  toi ,  belle  enfant  ?  Et  bou  jour, 
ma  Lisette  , 

Comment  vont  les  galans?  A  ta  miuc  coquette 

On  pourrait  bien  gager  au-moius  pour  deux 
ou  trois  : 

Plus  le  nombre  en  est  grand  et  mieux  on  fait 
son  choix. 

Lisette. 

Vous  me  prêtez  ,  Monsieur,  un  petit  carac- 
tère , 

Mais  fort  joli  ,  rraimcjit  ! 

Dorante. 

^      Bon,   bon,  point  de  colcreT 
Tiens  ,  avec  ces  traits-là  ,  Lisette,  par  ta  foi 
Pcux-tu  dcTcndre  aux  gens  d'être  amoureux 
de  toi  ? 

Lisette. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  mer- 
yeilles  , 
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Et  vos  galiins  discours  enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  fait ,  croyez-moi. 

D   0    R   A   K    T   E. 

Parbleu  !  tu  me  ravis  ^ 
{^feignant  de  vouloir  V  embrasser'). 
J'aime  à  te  prendre  au  mot. 
Lisette. 

Tout  doux  ,  Blonsieur  ! 

Dorante. 

Tu  ris. 
Et  je  veux  rire  aussi. 

Lisette. 

Je  le  vois.  Malepestc  ! 
Comme  à  m'interprêter ,  Monsieur,  vous  êtes 

leste  ! 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de 

nous 
Ce  jargon    séduisant    de  messieurs   tels   que 

vous, 
Montre  ,  par  ricochet,  où  lediscours  s'adresse. 

Dorante. 
Quoi  !  tu  pensciais  donc  qu'c'pris  de  ta  maî- 
tresse  

Lisette, 
Moi  ?  je  ne  pense  rien  ;  mais  si  vous  m'eu 
croj'ez , 
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Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payes.' 
D   G   R   A   K   T   E      vivement. 

Ah  !    je   l'avais   prévu  !    l'ingrate  a    vu  ma 

flarauic  , 
Et  c'est  pour  m'accal^lcr  qu'elle  a  lu  daus  mon 

amc. 

Lisette. 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

Dorante. 

Qui  me  l'a  dll  !  c'est  toi. 

Lisette. 
Moi  ?  je  n'y  songe  pas. 

D    G    R    A    K    t    E, 

Comment  ? 
Lisette. 

Non  ,  par  ma  foi- 
Dorante. 
Et  ces  feux  mal  payés  est-ce  un  rcvc?  est-ce 
un  conte  ? 

Lisette. 
Diantre  !  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu 

vous   monte  ! 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 
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Dorante. 

Ah  !  daigne  m'éclaiicir  : 
Quel    plaisir    penx-tvi    prendre   à    me    faire 
souffrir  ? 

Lisette. 

Et  pourquoi  si  long-temps  ,  vous  ,  me  faire 
mystère 

D'un  secret  dont  je  dois  être  dépositaire  ? 

J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  souci. 

Isabelle  n'a  rien  appercu  jusqu'ici. 
(  à  part.  )  (  hmit.  ) 

C'est   mentir.  ]\îais   gardez   qu'elle   ne   vous 
soupçonne  ; 

Car  )c  doute  en  ce  cas  que  son  ca'ur  vous  par- 
donne. 

Vous  ne  sauriez  penser  jusqu'où  va  sa  fierté'. 

D    O    R    A    Tf    T    E. 

3Mc  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 
Lisette. 

Elle  vient.  Essayez  de  lire  dans  son  amc. 
Et  sur-toutavccsoin  cacbez-lui  votre  flamme; 
Car  vous  êtes  perdu  si  vous  la  laissez  voir. 

Dorante. 
Hélas!  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir- 
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SCENE       V. 
ISABELLE  ,  DORANTE  ,  L  SETTE. 


Isabelle. 


A 


H  !  Dorante  ,  bonjour.  Quoi  !  tous  deux 
Ictc-à-tôto  ! 
EU  mais  !    vous    fesiea   donc    votre  cour   à 

Lisette  ? 
Elle  est  vraiment  gentille  et  de  bon  entretien. 

Dorante. 
Madame,  il  me  suffit  qu'elle  vous  apparticut 
Pour  rechercher  eu   tout  le  bonheur  de  lui 
plaire. 

Isabelle. 
Si  c'est-là  votre  objet ,  rien  ue  vous  reste  d 

faire  , 
Car  Lisette  s'attadic  à  tous  mes  sentimcns. 
Dorante. 

Ah  !   Madame  ! 

Isabelle. 
Oli  !  sur-tout,  quittons  les  complimens. 
Et  laissons  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  sincère  amitié  de  sou  froid  ctalase 
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A  toujours  dédaigné  le  fade  et  vaiu  secours; 
Ou  u'aiiue  point  assez  quand  ou  le  dit  tou- 
jours. 

Dorante. 
Ah  î   du-moius  uue  fois  heureux  qui  peut 
le  dire. 

Lisette     bas. 
Taisez-vous  donc,  jaseur. 

Isabelle. 

J'oserais  bien  prédire 
Que,  sur  le   ton   touchant  dont  vous  vous 

exprimez  , 
Vous  aimei'ez  bientôt,  si  déjà  vous  n'aimez. 

Dorante. 
Moi  ,  Madame  ? 

ISABÏLLE. 

Oui  ,  vous. 
Dorante. 

Vous  me  raillez  sans  doute. 
Lisette    à  part. 
Oh  !  ma  foi,  pour  le  coup  mon  homme  est 
en  déroule. 

Isabelle. 
Je   crois   lire   en    vos   yeux   des  symptômes 
d'amour. 
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Dorante. 
(  Ijaiit  à  Lisette  avec  affectation  ).' 

Madame  ,  en  vérité Pour  lui  faire  ma 

cour  , 
Faut-il  eu  convenir  ? 

L  I   s   E   T   T   K     bas. 

Bi  avo  ,  prenez  courage." 
(  haut  a  Dorante.  ) 
Mais  il  l'aut  bien,  Monsieur,  aider  au  badi- 
nage. 

Isabelle. 

Point  ici  de  détour;  parlez-moi  francbcmcnt  ; 
Sericz-vous  amoureux  ? 

Lisette     bas ,    rivement. 

Gardez  de 

Dorante. 

Non  vraiment ,' 
Madame  ,  il   me  déplaît  fort  de  vous   con- 
tredire. 

Isabelle. 
Sur  ce  ton   positif,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  vomiriez  pas  ,  je  crois  ,  m'eu  im- 
poser. 

Dorante. 
J'aimerais  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 
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Lisette     bas. 

II  ment,  ma  foi;  fort  bien,   j'en  suis  assez 
coutente. 

Isabelle. 

Ainsi  donc  voti"e  cœur,  qu'aucun  objet  ne 

tetite  , 
Les  a  tous  dédaignes,  et  jusques  aujourd'hui 
IV'cn  a  point  rencontré  qui  fût  digne  de  lui. 

DoRANTErt  part.  . 
Ciel  !  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse  ! 

Lisette. 
]MaHame,il  n'ose  pas,  par  pure  politesse, 
Doiuicr  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Triais  je  sais  que  iauiour  est  sou  aversion. 
(  bas  à  Dorante  ).   Il  faut  ici  du  cœur. 

Isabelle. 

Hé  bien  ,  j'eu  suis  cbannéc. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée  , 
Si   ne  sentant,   du-iuoins_,    nul  penchant  à 

l'atnour  , 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

Lisette. 

Pour  vous  plaire,  Madame,  il  n'est  rien  qu'il 
ue  fasse. 
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Isabelle. 

Vous  ft^pondcz  pour  lui  ?  c'est  de  mauvaise 
grâce. 

Dorante. 

Hélas  !  j'approuve  tout  ;  dictez  vos  volontés.' 
Tous  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

Isabelle. 

Ce  uc   sout    point  des  lois,  Doraute  ,  quô 

j'impose  ; 
Et  si  vous  répugnez  à  ce  que  je  propose, 
Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter  bous 

amis. 

D    G    R    A    K    T    E. 

Ah  î  mon   goût  à  vos  vœux  sera  toujours 
soumis. 

Isabelle. 

Vous  êtes  complaisant;  je  veux  être  indul- 
gente : 

Et  pourvous  en  donner  uncprcuveévidentc  , 

Je   déclare  à  présent  qu'un  seul   jour  ,   au 
objet 

Doivent  Ijorncr  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait- 

Tenez  pour  ce  jour  seul  votre  cœ-ur  eu   dé- 
fense ; 

Evitez  de  l'amour  jusqucs  à  l'apparence. 
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Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai  ; 
Résistez  aujourd'hui  ,  demain  je  vous  ferai 

Un  don 

Dorante     vivement. 
K  mon  choix  ? 
Isabelle. 

Soit,  il  faut  vous  satisfaire; 
F.t  je  vous  laisserai  radier  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  lois  de  riion-!- 

ncur  ; 
Je  voudrais  que  le  prix  fiït  digne  du  vain- 
queur. 

Dorante. 
Dieux  !    quels   légers  travaux   pour  tant  de 
récompense  ! 

Isabelle. 
Oui ,  mais  si  vous  manquez  un  moment  de 

prudence, 
Le  moindre  acte  d'amour  ,  un  soupir  ,  un 

regard  ', 
Un  trait  de  jalousie,  enfin,  de  votre  part. 
Vous  privent  à  liiistaut  du  droit  que  je  vous 

laisse  : 
Je  punirai  sur  moi  votre  propre  faiblesse, 
i'n  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fais. 
Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 
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Dorante. 

Ah  !    que    vous    m'épargnez    de    mortelles 

alarmes  ! 
Mais  quel  est  doue  cnliu  cet  objet  plein  de 

clianucs 
Dont    les    attraiis    pour   moi    sont    tant    à 

redouter  ? 

Isabelle. 

Votre  cœur  aisément  pourra  les  rebuter  ; 
Ne  craignez  rieu. 

Dorante. 

Et  c'est? 

Isabelle. 

C'est  moi. 

Dorante. 

Vous  ? 

Isabelle. 

Oui,  moi-même. 
Dorante. 
Qu'entends-jc  ? 

Isabelle. 
D'oCj  vous  vient  cotte  surprise  extrême  ? 
Si  le  combat  avait  moins  de  facilité, 
Le  prix  uc  vaudrait  pas  ce  qu'il  aurait  coûté. 
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Lisette. 

Mais  rcgardez-lc  donc  ;  sa  figure  est  "h  peindre  ! 

Dorante    à  part. 

Non  ;  Je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  uae 
contraindre. 

Cherchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 

Mon  cœur  contre  soi  -  mèiuc  a  lutté  trop 
long-temps  ; 

Il  Faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 

La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'en- 
trai lu-, 

Et  )c  ne  sais  prévoir,  à  force  d'y  penser. 

Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récompenser. 

SCENE     VL 

ISABELLE,    LISETTE. 

Lisette. 

J.^E    ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche 

l'ame. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa 

flamme  , 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélité. 
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Isabelle. 
Va ,   Lisette  ;    il    n'a   rien   qu'il   n'ait   bien 

mérité. 
Quoi  !  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu 

séiluire  ? 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire? 

Il  aura,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié 

Lisette. 
Fait  prospérer  l'amour. 

Isabelle. 

Et  j'en  aurais  pitié? 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos 

caprices 
Le  juste  cbâlimcnt  de  tous  leurs  artifices. 
Taudis  qu'ils  sont  amans,  ils  dépendent  de 

nous  ; 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  si-tôt  qu'ils  sont 
époux  ! 

Lisette. 
Ce  sont   bien ,  il    est  vrai  ,  les   plus  francs 

hypocrites  ! 
Ils  vous  savent  loug- temps  faire  les  chatc-« 

mites    : 
Et  puis  gare  la  griffe  ;  oU  !  d'avance  auprès 
d'eux 

Prcaous 
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Prenons  notre  revanche. 

Isabelle. 

(^En  soi-même).  Oui ,  le  tour  est  heureux," 

(^  Lisette'). 
Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  pièce. 
Où  uous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valere  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris  2 

Lisette. 

Il  arrive  aujourd'hui  ,  Dorante  en  a  l'avis. 

Isabelle. 

Tant    mieux  ,    à   mon   projet   cela    vient    3i 
merveilles, 

Lisette. 

Or  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles'. 

ISABE     LLE, 

Valcrc  et  ma  cousine,  unisd'un  même  amours 
Doivent  se  marier  prut-êtie  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  confidente. 
Lisette, 

Que  fcrcz-vous  ,  liclas  !  de  la  pauvre  Eliante  ? 
Elle  p,àtcra  tout.  ;\vtz-vous  oublié 
Qu'elle  est  la  boule  même,  et  que  peude'lié 
'l'héâtre ,  etc,  II 
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Sou   esprit  n'est   pas  fait    pour  le   moiadre 

artiiice  , 
Et  moins  encor  sou  cœur  pour  la  moiudrô 

malice  ? 

Isabelle. 

Tu  dis  fort  hieu ,  vraiment  ;  mais  pourtant 
mon  projet 

Demanderait attends mais   oui  ; 

voilà   le  fait. 

Nous  jDouvons  aisément  la  tromper  clle- 
nicmc  ; 

Cela  n'en  fait  (juc  mieux  pour  notre  stra- 
tagème. 

Lisette. 

Ma'is  si  Dorante,  cuiiu,  par  l'amour  emporté. 
Tombe  dans  quelque  piège  oii  vous  l'aurez 

jeté , 
Vous  ne  pousserez  pas  ,  du-moins  ,  la  raillerie 
Piusloiu  que  ii^  permet  une  j)laisantcrie  ? 

1    s    A    B    i:    L    L    ï. 

Qu'appelles-tu  ,  plus   loin  ?   ce    sont  ici  des 

jeuv  , 
Mais  dont  l'évèueineiit  doit  être  sérieux. 
Si  Doraulc  es  t  vainqueur  et  si  Dorante  m'aime. 
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Qu'il  demande  ma  main  ,  il  l'a  dès  l'instant 

méuie  : 
IMais  si  son  faible  cœur  ne  peut  exécuter 
La  loi  que  par  uia  bouclie  il  s'est  laissé  dicter  ; 
Si  son  t'tourderic  un  peu  trop  loin  rcntrnine  , 
Un  élerncl  adieu  va  devenir  la  peine 
Dont  ie  inc  vengerai  de  sa  se'duction  , 
Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

Lisette. 

IVfais  s'il  ne  con.nicttait  qu'une  faute  lr';j;cre, 
Pour  qui   la  uioiiidre  peine   est  cticor   trop 
sévère  ? 

Isabelle. 

D'abord  à  ses  dépens  nous  nous  anuiserons  , 
Puis    nous    verrous    après    ce   que   nous  eu 
ferons. 
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ACTE    SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

ISABELLE,  LISETTE. 

Lisette. 

VV  Di  tout  a  réussi ,  Madame ,  par  merveilles." 

Eliantc  écoutait  de  toutes  ses  oreilles  ; 

Et  sur    nos     propos   feints  ,    dans  sa  vainc 

terreur  , 
Nous  donne  bien,  je  pense  j  au  diable  de  bou 

cœur. 

Isabelle. 

Elle  croit  tout  de  bon  que  j'eJi  veux  à  Valcrc  ? 

Lisette. 

Et  que  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire  ? 
D'une  nniic  en  secret  s'approprier  l'amant. 
Dame!  attrape  qui  j)eut. 

Isabelle. 

Ah  !   très-assurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caractère. 
D'ailleurs 
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Lisette. 
Vous  n'aimez  point  l'aniaut  qui  sait 
lui  plaire , 
El  la  vertu  vous  dit  de  lui  laisser  sou  bien. 
Ah  !  qu'on  est  généreux  quand  il  ncn  coûte- 
rieu   ! 

Isabelle. 
Non ,   quand    je    l'aimerais    je    ne    suis    pas 

capable 

L    I    s    E    T    TE. 
Mais  croycz-Tous  au  fond  d'être  bien  moins 
coupable  ? 

Isabelle. 
Le  tour,  je  te  l'avoue,  est  malin. 
Lisette. 

Trcs-miiliu^ 
Isabelle. 

Mais 

Lisette. 
Les  frais  en  sont  faits ,  il  faut  eu  voir 

la      fui     y 

N'est-ce  pas  ? 

Isabelle. 
Oui,  je  vais  Caire  la  fausse  Icttre- 
A  Valere  fciguaut  de  la  vouloir  remettre, 

H  3 
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Tu  tâcheras  tantôt,  mais  très-afiroitement,' 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 
Lisette. 

Oh  !  vraiment  F 

Carlin  est  si  nif:;aud  ,  que 

Isabelle. 

Le  voici  hii-mêine, 
Hcntrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stra- 
tagème. 

SCENE    IL 

C    A     R     L     I     Tï. 

V  A  L  E  n.  K    est    arrive  ,    moi    j'accours   k 

rinstatil  ; 
Et  voilà  l;i  fnçon  dont  Dorante  m'attend  ! 
Où  dia!)lc  le  rlieicher  !  Hom ,  qu'il  m'en  doit 

(le   bcilcs  ! 
On  dit  qu'an  dieu  Mercure  on  a  donne  des 

aiies  : 
Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant, 
S'il  ne  nonriit  y-on  uioiide  assez  lô^èrenienl 
Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  assujc'tis  à  t  .iit  de  fantaisies  ! 
Parbleu  ,    ces    maîtres  -  là   sont    de  plaisaua 

sujets  î 
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Ils  prennent,  par  ma  foi ,  leurs  gens  pour  leurs 
Talets  ! 

SCENE    II L 

El.  lANTE,    CARLIN. 

E    L    I    A    N    T    E. 

V_>iEr  jCfue  vions-jefrcnteudre  !  et  qui  voudra 

le  croire  ? 
laventa-t-on  jamais  perfidie  aussi  noire  ? 

(;    A    R    L    I    Tf- 

Eliantc  paraît  ;  ollc  a  les  yeux  en  pleurs  ! 
A  qui  diable  en  a-t-cl!e  ? 

E    L    I    A    X    T    E. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourrait  reconnaître  Isabelle  et  Yalcrc  ? 

(>     A    R    L    I    T<r. 

Ceci    couvre    à    coup   sur  quelque  nouveau 
mystère. 

Eli   a  t«  t  e. 

Ah  '  (larlin  ,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  ! 

('     a     R     L    I     N. 

Ft  moi ,  très-à-propos  je  vous  v  trouve  aussi , 
MadamCjSi  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle... 
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E    L    I    A    K    T    E. 

Cours  appeler  Dorante  ,  et  dis-lui  qu'Isabelle, 
Lisette  et  sou  ami  nous  trahissent  tous  trois. 

Carlin. 
Je  le  cherche  moi-mcuic  ,  et  déjà  par  deux 

fois 
J'ai    couru  juiqu'icl  pour  lui  pouvoir  ap- 
prendre 
Que  Valerc  au  lo-^is  est  resté  pour  l'attcudre. 

E    L    I    A    >    T    E. 
Valerc  ?  ali  !  le  perfide  !  il  uiéprise  mon  cœur, 
11  épouse  Isabelle,  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachajit  sa  maîtresse, 
Outrasse    en   iiiéîue- temps    l'houneur    et    la 
tendresse. 

C    A    R    L    I    K. 

Mais  de  qui  tenez-vous  un  si  bizarre  fait  ? 
Il  faut  se  déQer  des  rapports  qu'on  nous  l'ait. 

E    L    I    A    K    T    E. 

J'en  ai,  pour  mon  malheur,  la  preuve  trop 
certaine. 

J'e'tais  par  pur  hasard  dans  la  chambre  pro- 
chaine ; 

Isabelle  et  Lisette  arrangeaient  leur  complot. 

A  travers  la  cloison,  jusques  au  moindre  mot 

J'ai  tout  eut«ndu 


I 
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Carlin. 
Mais  ,  c'est  de  quoi  ine  confondre  ! 
.\  eette  previve-là  je  n'ai  rien  à  repondre, 
(^uc  puis-je  ,    cependant,  faire  pour  vous 
servir  ? 

EPIANTE. 

Lisette  en  peu  d'iustans  sûrement  doit  sortir 
Pour  porter  à  Valcre  eîlc-uiéuic  une  lettre 
Qu'Isabelle  eu  SCS  mains  tantôt  a  dii  remettre; 
Tâche  de  la  surprendre  ;  ouvre-la ,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;    il  pourra   voir 

par-là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle: 
Qu'il  tàclic  à  prévenir  cette  injure  cruelle  : 
Mon  outrage  est  le  sien. 

C    A    R    I.    I    N. 

iVIadame ,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vous  d.ins  le  fond  tic  mou 

cœur 

Allume  dans  mon  ame une  telle  colère 

Que  mon  esprit ne  peut si  je  tenais 

Valcre 

Suffit je  ne  dis  rien Mais  ou  nous  ne 

pourrons  , 
Madame  ,   vous   servir ou   nous   vous 

servirons. 
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E    L    I    A    K    T    E. 

De  mon  juste  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 
Lisette  vu  venir  :  souviens-toi  de  la  lettre. 
Un  autic  prof  é.ic'  serait  [)lus  généreux, 
Mais  contre  Icstiompeurs  ou  peut  agir  comme 

eux. 
Faute  d'autre  moyen  pour  1c  faire  connaître, 
C'estculetraliissantqu'il  fautpuuir  un  traître. 

SCENE    IV. 

C    A    R    L    I    K. 

^ouviEKS  TOI  !  C'est  bien  dit  :  mais  pour 

exécuter 
I.C  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n'est  pis  grue,  et  le  diable  m'emporte 
Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.  Kxamiuons  pourtant 
Si  l'on  ne  pourrait   point Le  cas  est 

important  ; 
Mais  il  s'ay,il  ici  de  ne  ]îoint  nous  commettre. 
Car  mon  dos C'est  Lisette,  et  japereois 

la  lettre. 
Eliaate,  ma  loi,  ne  s'est  trompée  eu  rien. 
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SCENE       V, 

CARLIN  ,  LISETTE  apcc  vue  Litre  dans 
le  sein. 

Lisette    à  part. 

V  oiLA  déjà  moa  drôle  aux  aguets,  tout 
va  bien. 

C    A    R    L    I    ?î. 

{_A  part).  Hasardons  l'aventure.  {^Haut').  Et 
comincut  va,  Lisette  ? 

Lisette. 
Je  ne  te  voyais  pas  ;  on  dirait  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t'aurait  uiis  lu  pour  dctrou^str  les 
gen». 

C    A    R    I.    I    lï. 

Mais,  j'aimerais  assez  à  piller  les  passans 
Qui  te  ressembleraient. 

Lisette. 

Aussi  peu  redoutables  ? 

Carlin. 

Non,  des  grns  qui  seraient  autant  que  toi 
volable»^ 
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Lisette. 
Que  leur  Tolcials-tn  ,  pauvre  enfant?  je  n'ai 
lien. 

C    A    U    L    I    5. 

Carlin  de  ces  riens-là  s'acconinioclerait  bien. 

Par  exemple  ,  d'aboi'd  je  tâcherais  de  pren- 
dre, (^essayant  d'escamoter  hzlettre'). 
Lisette. 

Fort  bien;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me 
dé  Tendre  , 

Vous  ne  prendriez  rien  ,  du-moins  pour  le 
moment.  (  Elle  met  la  lettre  dans  la 
poche  de  son  tablier  du  côté  de 
Carlin. 

Carlin. 

Il  faudrait  donc  tâcher  de  m'y  prendre  au- 
trement. 

Qu'est-ce  que  cette  lettre  ?  où  vas-tu  donc  la 
mettre  ? 
Lisette  ,  Jfi§nant  d'cire   embarrassée. 

Cette  Icllre  ,  Carlin  ?  Eh  mais  c'est  une 
lettre.... 

Que  je  mets  dans  ma  poche. 

C    A     R     LIN. 

Oh  !  vraiment  î  je  le  vois. 
Mais 
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Mais  voiulais-tu  me  dire  à    qui il  tache 

encore  de  prendre  la  lettre. 

Lisette    mettant    la     lettre    dans    Vautre 
poc/ïe  opposée  à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 
Tous  avez  essaye  de  la  prendre  par  ruse. 
Je  voudrais  bien  savoir... 

Carlin. 

Je  te  demande  excuse  ; 
Je  dois  à  tes  secrets  ne  prendre  aucune  part. 
Je   voulais  seulement  savoir  si  par  liasard 
Cette    lettre    n'est    point    pour    Valère    ou 
Dorante. 

Lisette. 

Et  si  c'était  pour  eux.... 

Carlin. 

D'abord ,  Je  me  présente , 
Ainsi  que  je  ferais  mcme  en  tout  autre  cas  , 
Pour  la  porter   nioi-mcuie  et  te  sauver  des 
pas. 

Lisette. 
Elle  est  pour  d'autres  j^ens. 

C    A    R    L    I    X. 

Tu  mens  •  voyons  la  lettre. 
Théâtre^  etc.  I 
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Lisette. 

Et  si  vous  la  doiuiaut,  je  vous  fesais  pro- 
mettre 

De  ue  la  point  montrer  ,  me  le  ticudricz- 
vous  ? 

C    A    R    L    I    >'. 

Oui  ,  Lisette  ,  eu  iionneur  ,  j'en  jure  à  tes 
genoux. 

Lisette. 
Vous  m'apprenez  comment  il  Faudra  me  con- 
duire : 
ÏDe  ne  la  pointmoutrer  on  a  su  me  prescrire. 
J'ai  promis  en  honneur. 

C   A   R   L   I  w. 

Oh  !  c'est  un  autre  point  : 
Tou  honneur  et  le  mien  uc  se  ressemblent 
point. 

Lisette. 

Ma  foi  ,  monsieur  Carlin  ,  l'ca  serais  très- 
fâchée. 
Voyez  l'impertinent. 

Carlin. 

Ah  !  vous  êtes  cachée  ! 
Je  connais  maintenant  quel  est  votre  motif. 
Votre  esprit  eu  détours  serait  moius  inventif. 
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Si    la  Icltie    touchait  un    autre    que   vous-> 

nie  me  ; 
Un  rival  est  l'objet  de  votre  stratagème  , 
Et  j'ai  ,  pour  mou  malheur  ,  trop  su  le  pe'- 

Dctrcr 
ParvosprccautionSjpouruclapoiut  mouircr. 

Lisette. 

Il  est  vrai  ;  d'un  rival  devenue  amoureuse  ^ 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse. 

C  A  R  L   I   N   f/z  déclamant. 

Oui  pcrlide  ,  je  vois  que  vous  me  trahissez  ; 

Sans  retour  pour  mes  soins ,  pour  mes  travaux 
passes. 

Quand  je  vous  promenais  par  toutes  les  guin- 
guettes , 

Lorsque  je  vous  aidais  à  plisser  vos  cornettes  , 

Quand  je  vous  fesais  voir  la  foire  ou  l'opéra  , 

Toujours  ,  me  disiez  -  vous  ,  notre    amour 
durera. 

"Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chasse  de  ton  anic 

Le    charmant    souvenir    de     ton    ancienne 
flamme. 

Je  sens  que  le  regret  m'accahle  de  vapeurs  ; 

Barbare  ,  c'en  est  lait ,  c'est  pour  toi  que  }« 
meurs. 

T  2 
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Lisette. 

Non  ,  je  t'aiinc  toujours  ;  mais  il  tombe  ea 
faiblesse  ! 
(  Pendant  que  Lisette  le  soutient  et  lui 
fait  sentir  son   flacon  j    Carlin  lui    vole 
la  lettre  ). 
Pourquoi  vouloir  aussi  lui  cacher  ma   ten- 
dresse ? 
C'est  moi  qui  l'assassine.  Eh  î  vite  mon  flacon; 
Sens  ,  sens  ,   mou  pauvre  enfant.   (  à  part^. 

Ah  !   le  rusé  fripon  ! 
Qliaut").  Comment  te  trouves-tu? 

Carlin. 

Je  reviens  à  la  vie. 
Lisette. 
De  la  mienne  bientôt  ta  mort  serait  suivie» 

C    A    R    L    I    K. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  reconforté. 

Lisetteû:  paft. 

C'est  ma  lettre  ,  coquin  ,  qui  l'a  ressuscité. 
(  haut  ).  Avec  toi  cependant  trop  long-temps 

je  m'annisc  ; 
n   faudra    que    je  rêve  à    trouver    quelque 
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Et  déjà  je  devrais  être  ici  de  retour. 
Adieu  ,  mon  clier  Carlin. 

Carlin. 

Tu  t'en  vas  ,  mon  amour  ? 
Rassure  -  mpi  ,  du  -  moins  ,   sur  ta   persé- 
vérance. 

Lisette. 

Hé  quoi  ,  peux-tu  douter  de  toute  ma  cons- 
tance ? 

(  à  part  ).  II  croit  m'avoir  dupée,  et  rit  de 
nus  propos  ; 

Avec  tout  leur  esprit  les  bommes  sont  des 
sots. 

SCENE     VL 

Carlin. 

£\  la  fin  je  trioinplu-  et  voici  ma  conquête. 
Ce  n'cHt  pas  <;out  ;  il  luut  encore  un  coup  do 

trte  : 
Car  à  Dorante  ainsi  si  je  vais  li  porter. 
Il  la  rend  aussi-tôt  sans  la  décacheter  , 
La  cliose   est   iuKi.anquablc   :    et  cependant 

Valere 

I  3 
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Vous  lui  souille  Isabelle  ,  et  sous  inou  mi- 

nistèic 
Je  verrai  ses  appas  ,  je  verrai  ses  écus 
Passer   eu    d'autres    mains    et    mes    projets 

perdus  ! 
Il  faut  ouvrir  la  lettre...  Eh  !  oui  ;  mais  si 

je  l'ouvre  , 
Et  par    quelque   malheur  que   mou    vol   se 

découvre  , 
Valere  pourrait  bieu....  la  peste  soit  du  sot! 
<^ui  diable  le  saura  !  moi  ,  Je  n'eu  dirai  mot." 
Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut- 
être  : 
Hé  bicu  ,  nous  mentirons....  Allons,  servons 

mon  maître  , 
Et  contentons  sur-tout  ma  curiosité. 
La  cire  ne  tient  point:  tout  est  déjà  saute  : 
Tant  mieux  ;  la  refermer  sera  cliosc  facile... 

(  //  Ht  en  parcourant^. 
Diabh^  !  voyons  cpci.  (  il  Ut  ). 
Je  vous  prci-iens  par  celte  lettre ,  mon  cher 
J^'alere  ,  supposant  que  vous  arriverez  ciu- 
jourdliui ,  comme  nous  en  sommes  conceitus. 
Dorante  est  notre  duj'e  plus  que  jamais  : 
il  est  toujours  persuadé  que  c'est  à  Éliante 
que  vous  enroulez  ,  et  j'aiiniaginé  là-dessus 
un  stratagème  assez  plaisant  ,  pour  nous 
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amuser  a  ses  dépens  et  l'empêcher  de  trou- 
bler noire  mariage  :  j'ai  fait  avec  lui  une 
espèce  de  pari  ,  par  lequel  il  s'est  engagé  à 
tie  me  donner  d'ici  à  demain  aucitne  marque 
d'amour  ni  de  jalousie  ,  sous  peine  de  ne 
me  1  air  jamais.  Pour  le  séduire  plus  sûre- 
ment, je  l'accablerai  de  tendresses  outrées  j 
que  vous  ne  devez  prendre  à  son  égard  que 
pour  ce  qu'elles  valent  ^  sHl  manque  à  son 
engagement  ,  il  m'aJitorise  à  rompre  arec 
lui  sans  détour  ^  et  s'il  Vobserve ,  il  nous 
délivre  de  ses  importunités  jusqu'à  la  con- 
clusion de  l'affaire.  Adieu  ;  le  notaire  est 
déjà  mandé  /  tout  est  prêt  pour  V heure 
marquée  3  et  je  puis  être  à  vous  dès  ce 
soir. 

ISABELLE. 

Tublcu  ,   le  joli  stile  î 

Apres  de  pareils  toui's  ou  ue  dit  rieu  ,  sinon 

Qu'il  faut  pour  les   trouver   être  femme  o\x 

deinoii. 
Oli  !    cfuc  voici  de   quoi  bien  réjouir   inoii 

maître  ! 
Quelqu'un  vient  ;  c'est  lui-même. 
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SCENE     VIL 

DORANTE,    CARLIN. 

D    O    R    A    K    T    s. 


O 


U  tr  tiens-tu  donc  traître  ? 
Je  te  cherche  par-tout. 

C    A    R     I.    I    >% 

Moi  ,  je  vous  cherche  aussi  ; 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici  2 

Dorante. 

3Iais  pourquoi  si  long-temps  ?... 

Carlin. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance 
iCous  allons  voir  beau  jeu. 

Dorante. 

(Qu'est-ce  que  ce  discours  ? 

Carlin. 

Ce  n'est  rien  ;  seulement  à  vos  tendres  amour» 
Il  l'audra  dire  adieu. 
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Dorante. 

Quelle  sotte  nouvelle 
|Vicns-tu...7 

Carlin. 

Poiut  de  courroux!  Je  sais  bieu 
quTsalîelle 
Dans  le  fou'l  de   son   cœur  vous  aime  uni- 
quement ; 
Mais  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sen- 
timent , 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valcre. 

Dorante. 

L'écriture  ,  en  cflct ,  est  de  son  caractère- 

(  il  lit  la  lettre  ). 
Que  vois-je  ?  uidlhcureux  !  d'où  te  vient  ce 
billet  ? 

Carlin. 

Allez-vous  soupçonner  que  c'est  moi  qui  l'a^ 
fait  ? 

Dorante. 
D'où  te  vient-il  ,  te  dis-je  ? 
Carlin. 

A  la  chère  suivante 
Je  l'ai  surpris  tantôt  par  ordre  d'Eliante. 

I  S 
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D    O    R    A    A-    T    £. 

D'Éliante  !  coumicut  ! 

C    A    R    L    I    3Î. 

Elle  avait  ck'couvert 
Toute  la  traliison  qn'anangeaieut  de  concert 
Isabelle  ci;  Lisette  ,  et  pour  vous  eu  instruire  j 
Jusqu'eu  ce  vestibule  a  couru  uie  le  dire. 
Le  pauvre  enfant  pleurait. 

D   o    R   A    >•    T   E. 

Ah!  je  suis  confondu  l 
Aveugle  que  j'étais!  comment  n'ai-je  pas  dû 
Dans  leurs  airs  affectes  voir  leur  intelligence  ? 
On  abuse  aistment  un  cœur  sans  défiance. 
Ils  se  riaient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 
C    A    R    L    I    5. 

Pour  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étais 

douté. 
Continuellement  on  les  trouvait  ensemble. 

Dorante. 
Ils  se  voyaient  fort  peu  devant  uioi ,  ce  me 

semble. 

C    A    R    I.    I    N. 

Oui  ,  c'était  justement  pour   mieux  cacher 

leur  i(Mi  : 
Mais  leurs  regards,... 
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Dorante. 

Non  pas  ;  ils  se  regardaient  pcu> 
Par  affectation. 

Carlin. 

Parbleu  !  voilà  l'affaire. 
■Dorante, 

Chez  moi  -  mcuic   à  l'instant  ayant  trouvé 

Valere , 
J'aurais  dû  voir  au  ton  dont  parlant  do  leurs 

nœuds  , 
D'EIiaiile  avec  art  il  fesait  l'amourcuï  j 
<^uc  l'ingrat  ne  cLcrchait  q^u'k  jue  donner  !« 

change. 

C    A    R    L    I    W. 

Jamais  crédulité  fût-elle  plus  étrange  ? 
Mais  que  sert  le  regret  ,  et  qu'y  l'aire  ,  après 
tout? 

Dorante. 

Rien  ;  je  veux  sculcuicut  savoir  si  jusqu'au 

bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâche  stratagéine. 

Carlin. 

Quoi  î  vous  prétendez  doue  ctre  tcmoiu  vous^ 
zuèmc 

16 
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D    O    R    A    s    T    E. 

Je  veux  voir  Isabelle  ,  et  feip;nant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  m'a  tendresse  elle  a  su  préparer  , 
jPour  la  mieux  détester  je  prétends  me  con- 
traindre. 
Et  sur   son  propre  exemple  apprendre  l'.Trt 

de  feindre  , 
Toi ,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir, 

C  A  R  L  I  K   7'<2  e^  revient^ 
peut-être.,... 

Dorante. 
Quoi? 

C    A    R    I.    I    ÎT. 

J'y  cours. 

Dorante. 

Je  suis  au  désespoir» 
Ellf  vient.  A  SCS  yeux  déduisons  ma  colère. 
Qu'elle  est  charmante  !   hélas  !   comment  se 

peut-il  faire 
Qu'un  esprit  oussi  uoir  anime  tant  d'attraits  ? 
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SCENE       FUI, 

ISABELLE,    DORANTE, 
Isabelle. 

JL/ OR  A -N  TE  ,  il  n'est  plus  temps  d'affecter 

desoriïiiiis 
Sur  mes  vrais  seiitiincns  un  secret  invitile. 
Quand  la  cliosc  nous  touche  ou  voit  la  moins 

h.ibile 
A  l'erreur  qu'elle  rcinl  se  livrer  rarement. 
Je  prétends  avec  vous  ai:,ir  jilus  IVaiuliement. 
Je  vous  aime.  Dorante;  et  ma  llainme  sincère 
Qui  ttant  ces  vains  dehors  d'uuc  sagesse  austère. 
Dont  le  faste  sert  mal  à  déi^uiscr  le  cœur  , 
Veut  bien  à  vos  rc[;ards  dévoiler  son  ardeur. 
Après  avoir  lon^-temps  vanté  l'indilférence  , 
Après  avoir  souffert  nu  an  de  violence  , 
Vous  ne  sente/  que  trop  qu'il  n'en  coûte  pas 

peu 
Quand  on  se  voit  réduite  h  faire  un  tel  aveu. 

^_P    f)    R    A    !V    T    E. 
II  faut  en  conveiu'r  ;  je  n'avais  pas  l'audace 
De  m'attiMidre,  Madame  ,    à   cet    excès  de 

Biàce  ; 
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Cet  aveu  uie  confond  et  je  ne  puis  clouter 
Combien,  eu  le  fesaut,  il  a  dû  vous  coûter. 

Isabelle. 

Votre  discictiou  ,  vos  feux  ,  votre  coustance. 
Ne  méritaient  pas  moins  que  cette   rccoui- 

pcnsc  ; 
C'est  au    plus    teudrc    autour  ,    à   l'amour 

éprouvé , 
Qu'il  faut  renilreTespoir  dont  )e  l'avais  privé. 
Plus   vous  auriez  d'ardeur  ,   plus,  craignant 

ma  colère  , 
Vous  vous  attaclieriez  à  ne  pas  me  déplaire  j 
Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 
De  me  caclicr  un  feu  qui  devait  m'oflenser. 
Mais  quand  à  vos  re^^ards  toute  ma  flamme 

éclate  : 
Sur  vos  vrais  sentimens  peut-être  je  me  flatte, 
Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 
Tels  qu'après  cet  aveu  j'aurais  pu  l'espérer. 

Dorante. 

Madame  ,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gcne  , 
Mon  bonheur  est  trop  grand  pour  le  croire 

sans  peine. 
Quand  je  songe  quel  prix  vousm'avezdestiué. 
De  yos  rares  boutes  je  rue  seus  ctounc. 
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Mais  j  Wioius  à   ces  boutes  j'avais  droit  de 

prétendre  , 
Plus    au   retour    trop    dii    vous    devez  vous 

attendre. 
Croyez,  sous  ces  dehors  de  la  tranquillité, 
(^ue  le  fond  de  mou  cœurn'estpas  moins  agi  te. 

Isabelle. 
IVon  ,  je  ne  trouve  point  que  votre  air  soit 

tranquille  , 
Mais  il  semble  annoncer  plusdctorrcnsdebiîe 
Que  de  transports  d'amour  :  je  lie  crois  pas 

pourtant , 
Que  mou  discours  pour  vous  ait  eu  rien  d'iu- 

sultant  ; 
Et  ,  sans  trop  me  flatter  ,  d'autres  à  votre 

place 
L'auraient  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure 

grâce. 

Dorante. 
A  d'autres  eu  effet  il  eût  convenu  mieux. 
Aveca  utant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeuv  ,' 
Et  je  ue  trouve  point,  sans  doute,  eu  mon 

mérite 
Do  quoi  justifier  ici  votre  conrluite  : 
Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plai-, 

sauter  3 
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C'est  à  moi  de  savoir,  Miulauic  ,  m'y  prêter. 

Isabelle. 
Dorante  ,  c'est  pousser  bien  loin  la  uiodcstiej 
Ceei  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  , 
Il  nous  en  conte  assez  eu  déclarant  nos  feux  , 
Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblal)les  aveux. 
Mais,  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  ame  : 
Vous  craignez  que  cherchant  à  tromper  votro 

flamme  , 
Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt 
Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  eu 

défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  paraU  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit   on   prenne  ainsi    lo 

change  ; 
Pensez-vous    que  des  feux   qu'allument  nos 

attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indis- 
crets , 
Etqn'un  amour  ardent  jusqu'à  l'extravagance, 
]Ve   nous   Batte    pas  mieux    qu'un    excès    do 

prudence  ? 
Croyez,  si  voire  sort  dépendait  du  pari  , 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  piuii. 

Dorante. 
Madame ,  vous  jouez  fort  bicu  la  comédie  ; 
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Votretaleut  m'étonne  ,  il  méfait  même  envie  ; 
Kt  ,  pour  savoir   répondre  à  des  discours  si 

doux  , 
Je  voudrais  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais  ,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badi- 

na'^e  , 
Je  pourrais  à  lafin  manquer  mon  personnage  , 
Et  reprenant ,  peut-être,  nii  ton  trop  sérieux... 

Isabelle. 

A  la  plaisanterie    il  n'en  ferait  que  mieux. 
Tout  de  bon  ,  jenesais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade  , 
Jem'cn  amuscraisbcaucoup  en  d'autres  temps. 
Je   ne   veux   point  ici  vous  gêner  plus  long- 
temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillesse  , 
Vous  pourriez  l'assortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler  , 
Il  faudra  bien  clierch«r  de  quoi  m'cnconsoler. 

D  G  R  A  N  T  E ,  c/i  fureur. 
j\h  !  pcr . . . . 
Isabelle,  t  interrompant  vù'ement, 

Quoi? 
Dorante,   fcsant  effort  pour  se  calmer. 
Je  me  tais. 
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Isabelle,  <7  i-'art. 

de  peur  crctouidcrîc  , 

Allons  faire  eu  secret  veiller  sur  sa  furie. 

Dans  ses  emporteniens  je  vois  tout  son  amour... 

Je  crains  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour. 

(elle  sort  cil  Jesant  d'un  air  poil  ,  mais 

railleur ,  une  référence  à  Dorante <  ) 

SCENE    IX, 

Dorante. 

iVJ.E  suis-jc  assez  long-temps  contraint  eu 
sa  présence  ? 

Ai-je  montre  près  d'elle  assez  de  patience  ? 

Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noirceurs  ? 

Suis-je  asscx  poij^uardc  de  ses  fausses  dou- 
ceurs ? 

Douceurs  pleines  de  bel  ,  d'amertume  et  de 
larmes  , 

Grauds  dieux!  que  pour  mou  coeur  vous 
cu.^siezeu  de  ciiarmes, 

Si  sa  boivrlic,  parlant  avec  sincérité, 

Tv'ei'il  pas  au  fond  du  sien  tralii  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré ^  je  devais  la  confondre  ; 

A  cette  lettre  enQii  qu'eùt-ellc  osé  repondre  2 

Je  devais  à  mes  yeux  un  pcii  riiumilier  ; 
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Jedevais...  mais'plutôt ,  songeons  a  l'oublier  : 
Fu3'ons,  éloignons-iioiis  de  ce  séjour  funeste  ; 
Achevons d'e'louûer  un  feu  que  je  déteste, 
Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tire  raison 
Du  perfide  Valero  et  de  sa  trahison. 


164       L'  E  N  G  A  G  E  M  E  N  T 

ACTE    TROISIÈME. 
SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,  DORANTE,  VALERE. 

Lisette. 

\J  o  E  vousétt's  tons  deux  ;;rdciisà  la  tolère  ! 
Sans   moi  ,  vous    alliez  faire   uuc   loi  t  btll© 

a  lia  ire  ! 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompts  à  s'ent^ager  : 
lis    sont    encore    plus    prompts     souvent  à 

s'égorger. 

D    o    R    A    Ti    T    E. 

J'ai  tort,   mon  cher  Valcre,  et  t'en  demande 

excuse  : 
INfais  pouvais-;e  prévoir  une  scmblalile  ruse  ? 
C^u'un  ca'ur  bien  amoureux  est  facile  à  diipcr  ! 
11    n'en    fallait    pas    tant  ,  be'las  !    pour  me 

tromper. 

V    A    L    E    R    E. 

Ami  ,jcsuisclinrnicdu  bonlieur  de  ta  flamme. 
Il  manquait  à  celui  qui  pcut*rc  mon  amc 
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De   trouver  dans   ton  cœur  les  inêracs  scu- 

timens  , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même- 
temps. 

Lisette     à     P'alere. 
"Vous  pouvez  en  parler  tout-à-fait  à  votre  aise  ; 
Mais  pour  monsieur  Dorante  ,  il  faut,  ne  lui 

déplaise  , 
Qu'il  nous  fasse    l'houneur  de  prendre  soa 
congé. 

D    O    R    A    :n    T    B. 
Quoi!  songes-tu  .... 

Lisette. 
C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
A  la  loi  qu'au)Ourd'hui  vous  prescrit  Isabelle. 
On  peut  se  battre  ,  au  fond  ,  pour  une  baga- 
telle 
Avec  les  gens  qix'oncroit  qu'ellcveutepouscr  : 
Mais  Isabelle  est  femme  à  s'en  formaliser. 
Elle  va,  par  orgueil  ,  mettre  en  sa  fantaisie  , 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pure  jalousie  ; 
Et  SUT  de  tels  exploits,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  clic  doit  adjuger  ? 

Dorante. 
Lisette,  ah!  mou  enfant,  scrais-tu  bien  ca- 
pable 
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De  trahir  mou  amour  ca  me  rendant  cou- 
pable ? 

Ta  maîtresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 

Si  tu  veux  me  sauver  cela  dépend  de  toi. 
Lisette. 

Point    ,    je   veux  lui  conter    vos  brillantes 
prouesses 

Pourvoui  faire  ma  cour. 

^  DORA>TE. 

Hélas  !  de  mes  £aiblcsse< 
Moutre  quelque  pitié. 

Lisette. 

Très-noble  clievalicr  , 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens  c'est  la  bonne  manière. 

V    A    L    E    K    E. 
Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  sedéseî- 

père  , 
Lisette  ?  Ah  !  sa  douleur  aurait  dû  l'attendrir. 

Lisette. 
Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir. 
Et  contre  moi,  peut-être  ,  il  tirera  l'épée. 
Dorante. 

J'avais  compté  sur  toi,  mou  attente  est  trom- 
pée, 
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Je  u'ai  plus  qu'à  mourir. 

Lisette. 

Oh  !  le  rare  secret  ! 
Mais  il  est  du  vieux  teuips,  j'en  ai  bien  cîi» 

regret  ; 
Cctuit  un  beau  prétexte. 

V    A    L    E    R    E." 

Eh  ma  pauvre  Lisette  ! 
Laisse  de  ces  propos  l'inutile  défaite  : 
Sers-nous  si  tu  le  peux,    si    tu  le  veux  du- 

moins  ; 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes 

soins. 

D    O    R    A    X    T    E. 

61  tu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie. 
Dispose  de  mes  biens  ,  dispose  de  ma  vie  ; 
Cette  bajoue  d'abord 

Lisette  prenant  la  bague. 

Quelle  nécessité! 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  protéi^cr  auprès  de  ma  maîtresse  ; 
11  i'nut  qu'elle  partage  cnBu  votre  tendresse  ; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  voscoups, 
Elle  m'avaittanlôtcnvoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal  et  ramener  Valere, 
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Afiu  qu'il  ne  vous  put  éclaircii'  le  mystère  : 
Que  si  je  ul-  pouvais  autrement  tout  parer. 
Elle  m'avait  cliaij;e'  de  vous  tout  dcclaier. 
C'est  doue  ce  que  j'ai  fait  quund  vous  vouliez 

V014S  baltie  , 
Etqu'ilvousa  fallu  ,  Monsieur,  tenir  à  quatre  ; 
Mais  je  devais  de  plus  observer  2ivcc  soin 
Les  gestes  ,  dits  et  laits  dont  je  serais  témoin  , 
Pour  voir  si  vous  e'tiez  fiJèlc  à  la  gageure. 
Or,  si  je  m'en  tenais  à  la  vérité  pure  , 
Vous  sentez  bien,  je  crois,  que  c'est  fait  de 

vos  feux  : 
Il  faudra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper 

mieux  , 
Il  me  vient  dans  l'esprit  une  nouvelle  idée 

13    O    R    A    W    T    E. 

Qu'est-ce  ?. . . 

V    A     L     K     R     E. 

Dis-nous  un  peu....." 
Lisette. 

Je  suis  persuadée.... 

Non  ...  si  ...  si  fait . .  .  je  crois  . . .  ma  foi  ,  je 
n'y  SUIS  pi  us. 

D    O    &   A    K    T    S. 

Morbleu  î 

LlSBTTr; 


TÉMÉRAIRE.  169 

Lisette. 

Maisà  quoi  bon  tant  de  soins  superflus? 
L'idée    est    toute    simple  ;    e'coutcz    bien  , 

Dorante  : 
iJur  ce  que  je  dirai  ,  bientôt  impatiente 
Isabelle  chez  vous  va  tous  faire  appeler , 
Venez;  mais  comme  si  j'avais  su  vous  celer 
Le  projet  qu'aujourd'hui  sur  vous  elle  médite, 
Vous  vicndrezsur  le  pied  d'une  simple  visite. 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira, 
Ne  contredisant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  soir   uu   feint   contrat  pour  elle   et  pour 

Valere 
Vousseraproposé  pour  vous  mettre  en  colère  ; 
•Sif^nez-Ic  sans  fncon  ;  vous  pouvez  être  sur 
D'y  voir  par-tout  du  blanc  pour  le  nom  du 

futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle  , 
Isabelle,  obligée  à  tenir  sa  parole, 
Vous  ce  le  le  pari,  peut-être  dès  ce  soir, 
Et  le  prix,  parla  loi ,  reste  en  votre  pouvoir. 

Dorante. 

Dieux  !  quel   espoir    flatteur    succède  ù  ma 

souffrance  ! 
Mais  n'abuses-tu  point  ma  crédule  espérance? 
Puis-je  compter  sur  toi  ? 

T/icâire  j  e/c.  K. 
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Lisette. 

Le  compliment  est  doux  î 
"Vous  me  payez  ainsi  de  ma  l)ontc'  pour  vous  î 

V    A    L    E    R    E. 

Il  est  fort  question  de  te  mettre  eu  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  salutaire  , 
Et  loin  de  t'irriter  contre  ce  pauvre  amant, 
Connais  à  ses  terreurs  l'excès  de  son  tourment. 
Mais  je  brille  d'ardeur  de  revqir  Eliante  , 
Nepuis-jcpas  entrer?  Mon  ame impatiente... 

Lisette. 
Que  les  amans  sont  vifs!  Oui,  venez  avec  moi. 
(  à  Dorante.  )  V~ous  ,  de  votre  bonheur  liez- 
vous  à  ma  foi ,     . 
Et  retournez  chez  vous  alteudr:  des  nouvelles, 

SCENE    IL 

D  G  n.  A  :^   T   E. 

J  E  verrais  terminer  tant  de  peines  cruelles  ! 
Je  pourrais  voir  cnQn  uiou  auiour  couronn»  î 
Dieux  !  à  tant  de  plaisirs  serai.s-je  destine  ? 
Je  sens  que  Icsdaiigcis  ont  irrité  ma  llammc  ; 
Avec  moins  de  lurcur  elle  brûlait  mon  ame 
Quand  je  uioUgiirals,  par  trop  de  vanitc. 
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Tenir  dcjà  le  prix  dont  je  m'étais  (latte. 

(j)ui"lqu'Liii  vient.  Evitons  de  uie  laisser  con- 
naître. 

^^vant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point 
paraître. 

Helas!  mon  faible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 

Et  jc  crains  encore  pins  que  je  n'ose  espérer, 

SCENE    II I. 

ELIANTE,     VALERE. 

E    L    I    A    ?t    T    E. 


O, 


ui ,  Valèrc  ,  déjà  de  tout  je  suis  instruite  ; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  ui'avaient  sé- 
duite , 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté, 
Et  que,  sans  m'en  douter  ,  j'avais  trop  écoute. 

V    A    L    E    R    E. 

EIi  !  quoi  ,  belle  Eliante  ,  avez-vous  donc  pu 

croire 
Que  Valero  ,  à  ce  point  ennemi  de  sa  gloire  , 
De  son  iionluiu  snr-lont,  cherchât  cnd'autrcs 

nœuds 
Lcprix  dont  vosbontésavaicnt  flattésesvreux? 
A  11  !  que  vous  ayez  uial  jugé  de  ma  tendresse  î 

a  3 
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E    L    1    A    ?r    T    E. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  faiblesse." 
Mais  que  j'ai  bien  paye'  trop  de  crédulité'  ! 
Que  n'avez- vous  pu  voirce  qu'il  m'eu a  coûté! 
Jsabclle,  à  la  fin  ,  par  mes  pleurs  attendrie  , 
A,  par  un  franc  aveu,  calmé  u\a  jalousie  : 
Mais  cet  aveu  pourtant ,  en  exigeant  de  moi 
<^ue  sur  un  tel  secret  je  donnasse  ma  foi, 
i^ati  Dorante  par  moi  n'en  aurait  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice  : 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper 
ainsi. 

V    A    L    E    R    E. 

Dorante  est  comme  vous  instruit  de  tout  ceci. 
Cardez  votre  secret  en  affectant   de    feindre, 
Isabelle  ,  bientôt  lasse  de  se  contraindre, 
Suivant  notre  projet,  peut-être  dès  ce  jour 
Tombe  eu  son  propre  pi'egCj  et  se  rend  h 
l'amour. 
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SCENE  ir. 

ISABELLE, ELIANTE, VALEREi 
et  LISETTE  un  peu  aprea. 

Isabelle   en  soi-même. 

\^  E  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et 

m'outrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu  ,  s'il    n'a  pas  I© 

courage 
De  rechercher  du-moins  uu  éclaircissement  î 

Lisette     arrivant. 

Dorante  va  venir,  INIadame  ,  en  un  moment- 
J'ai  fait  en  mcnie-tcuips  appeler  le  iiotairc. 

Isabelle. 

Mais  il  nous  faut  encor  le  secours  de  Valerei 
Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  servir  aujour- 
d'hui. 
J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

V    A    L    E    R    E. 

Si  mon  zèle  suffit  et  mon  respect  extrême. 
Vous  pourriez  bien.  Madame,  en  rcpoudrcr 
vous-même. 

K  3 
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Isabelle. 
J'ai  besoin,  d'un  mari  seulement    pour   ce 

soir. 
Voudriez-vous  bien  l'être  ? 

E  L    I    A    î«   T   E. 

Ehl  mais,  il  faudra  voir. 
Comment,  il  vous  faut  donc  des  cautions. 

Cousine  , 
Pour  pleiger  vos  maris  ? 

Lisette. 
Oh  !  oui  ;  car  pour  la  miiiCj 
Il  se  trompe  souvent. 

Isabelle     à   T'aîere. 

He'  bien  ,  qu'eu  dites-vous  ? 

V    A    L    E    R    E. 

On   ne   refuse   pas  ,  Madame  ,   un    sort  si 
doux  ; 

Miiis  d'uu  terme  trop  court 

Isabelle. 

II  est   bon  de  vous  dire, 
Au  veste  ,  que  ceci  n'est  qu'un  hymen  pour 
rire. 

Lisette. 
Dorante  est  là  j  sans  moi,  vous  allies  tout 
gâter. 


TÉMÉRAIRE.  tyS 

Isabelle. 
J'cspcrc  que   sou   creui*   uc   pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCENE    r, 

ISABELLE,  DORANTE,  ELIANTE, 
VALERE,   LISETTE. 


Isabelle. 


A 


H  !  vous  voilà ,  Dorante  ? 

De  TOUS  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  cou- 
tonte. 

Pourquoi  uie  fuyez-vous  ?  trop  de  présomp- 
tion 

M'a  fait  croire  ,  il  est  vrai  ,  qu'un  peu  de 
passion 

De  vos  soins  près  de  moi  pouvait  être  la  cause: 

Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose! 

Quand  j'ai  voulu  tantôt  par  de  trop  doux 
aveux 

Enp;af;cr  votre  coeur  à  dévoiler  ses  feux  , 

Je  n'avais  pas  pense  que  ce  fût  une  oflcnso 

A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 

you»  m'avez,  cepeudaut ,  par  des  airs  suf- 
Ësans^ 
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Marque  trop  clnl renient  vos  mépris  offensans  ; 
Mais  si  l'amant  méprise  un  si  faible  esclavage  , 
Il  faut  bien  que  l'ami  du-uioins  ui'cu  dédom- 
mage ; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  afFront  ,  je  crois , 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 

Dorante. 

Je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Madame  ; 
Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touclié  mon  ame , 
Que  pour  vous  rendre  ici  même  sit)cérité, 
Peut-ctic  mieux  que  vous  j'en  aurai  prolile'. 

Isabelle,  bas  à  Lisette. 

Lisette  ,  qu'il  est  froid  î  il  a  l'air  tout  de  glace. 

Lisette. 

Bon  !  c'est  qu'il  est  pique  ;  c'est  par  pure 
grimace. 

Isabelle. 

Depuis  notre  eutretien,  vous  serez  bien  sur- 
pris 

D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai 
pris. 

Je  vais  me  marier. 

Dorante,  froidement. 

Vous  marier!  vous-même  ? 


TÉMÉRAIRE.  777 

Isabelle. 

Eu  personne.  D'où  vient  cette  surprise  ex-« 

trème  î 
Fcrais-je  mal,  peut-être  ? 

Dorante. 

Oh  !  non  :  c'est  fort  bien  fait.' 
Cet  liymcn-là  s'est  fait  avec  uu  gvaud  secret. 

Isabelle. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  vous  m'avez  su 

faire 
Que  ),c  vais  épouser  .  .  .  devinez. 

Dorante. 

Qui  ? 
Isabelle. 

Valerci 
Dorante. 
Valere  ?   Ah  ,  mou  ami  ,  je  t'en  fais  corn-» 
pliincut. 

Mais  Eliautc  ,  donc  ? 

Isabelle. 

INlc  cède  sou  amant. 
Dorante. 
Varbku  ,  voilà  ,  Madame  ,  ua  exemple  hicii 
rare. 
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Lisette. 
Avant  le  mariage,  oui,  le  fait  est  bizarre^ 
Car  si  c'était  après  ,  ah  !  qu'on  eu  céderait 
Pour  se  débarrasser  ! 

Isabelle,  bas  a  Lisette, 

Lisette  ,  il  me  parait 
Qu'il  ae  s'anime  point. 

Lisette,    bas. 

11  croit  que  l'on  badine  : 
Attendez  le  contra*:,  et  vous  verrez  sa  mine. 

Isabelle,    h  part. 
Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  insensés  J 

Un     Laquais. 
Le  notaire  est  ici. 

Dorante." 

Mais  ,  c'est  être  presse's. 
Le  contrat  dès  ce  soir  !  ce  n'est  pas  raillerie. 

Isabelle. 
Non  ,  sans  doute,  Monsieur,  et  même  je  vous 

prie  , 
En  qualité  d'ami ,  de  vouloir  y  signer. 

Dorante. 
A  vos  ordres  toujours  je  dois  me  résigner. 

Isabelle,  has. 
S'il  signe,  c'en  est  fait ,  il  faut  que  j'y  renonce. 
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SCENE      Vî. 

Les  acteurs  de  la  scène  préce'dente. 

LE       NOTAIRE. 

Le     Notaire. 

jLVeq  tJiERT-OTs  que  tout  haut  le  contrat 
je  pionouce  ? 

V    A    L    E    R    E. 

Non  ,  Monsieur  le  notaire  ;  on  s'en  raj^port» 

en  tout 
A   ce  qu'a  lait  Madame  ;  il  sudlt  qu'à  sou 

goût 
Le  contrat  soit  passe. 

Isabelle  regardant  Dorante  d'un  air 
de  dcplt. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il   contient  personne  ait  à  se 
plaindre. 

Le     Notaire. 

Or,  puisqu'il  est  ainsi  ,  je   vais  sommaire- 
ment , 
En  bref,  succintcmcnt,  compendicuseniciit , 
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Résumer  ,  expliquer,  en  style  laconique. 
Les  poiiils  articules  eu  cet  acte  autlienlique  y 
Et  jouxte  la  uiiuute  entre  mes  mai  us  reslaut  , 
Ainsi  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 
D"abord  pour  les  futurs.  Item  ,  pour    leurs 

familles. 
Bisaïeuls  ,    trisaïeuls  ,  père  ,  eufans  ,    fjls  et 

filles  , 
Du-moins  réputés  tels,  ainsi  qnepnr  la  loi, 
Qncm  nvptiœ  inonstraut  il  ap[)ert  faire  foi. 
Iteui  ,  pour  leur  pays,  séjour  et  dnmicdc  , 
Passé,  présent,  futur  ,  tant  aux  champs  qu'à 

la  ville. 
Item  ,  pour  tous  leurs  biens,  acquêts  ,  cou- 

quéts,  dotaux  , 
Préciput ,   liypothcquf^  ,   et  biens  parapher- 

naux. 
Item  ,   encor ,   pour  ceux  de   leur  estoc  et 

ligue.... 

Lisette. 

Item,  vous  nous  feriez  une  faveur  insigne," 
Si  de  ces  mots  eoriuis  le  poumon  dé<;ai;é, 
Il  vous  plaisait ,  Monsieur  ,  abréger  l'abrégé. 

V    A    L    E    R    E. 

Au  vrai  ,    tous    ces    détails    nous    sont   fort 
inutiles  , 

jNous 
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Nous   croyous   le   contrat   plein  de  clauses; 

subtiles  , 
Mais  ou  n'a  nul  de'sir  de  les  voir  aujourd'hui 

Le     Notaire. 

Voulez-vous  procéder ,  approuvant  icelai^ 
A  le  corroborer  de  votre  signature  ? 

Isabelle. 

Sigribns  ,  Je  le  veux  bien  ;  voilà  uioa  écritures 
A  vous  ,  Valère. 

E  L  I  A  lî  T  E  ,  haf  à  Isabelle. 

Au-moins,  ce  n'est  pas  toutdebon. 
Vous  me  l'avez  promis,  Cousine  ? 

Isabelle. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  non. 
Dorante  veut-ilbien  nous  faire  aussi  la  grâce  ?.. 
Ç^elle  lui  présente  la  plu/ne^. 
D    G    B.   A    y    T    E. 

Pour  TOUS  plaire,  Madame,  il  n'est  rien  qu'oa 
ne  fasse. 

Isabelle,   à  part. 

Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tovrt  cecl^ 
Théâtre,  etc.  L 
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Dorante,    à  part. 

Le  futur  est  eu  blanc  ;  tout  va  Jiien  jusqu'Ici. 

Isabelle,    bas. 

Il  signe  sans  façon  !  ....  à  la  fin  je  soup- 
çonne. .  .  . 
(à  Lisette).  Ne  me   trompez-vous  point? 

Lisette. 

En  voici  d'une   bonne! 
Il  sciait  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  ! 

Isabelle. 

Hclas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  nie  trom- 
passiez ; 

Je  serais  sûre  au -moins  de  l'amour  de 
Dorante. 

Lisette. 

Pour  eu  faire  quoi  ? 

Isabelle. 

Rien.  Mais  je  serais  contente. 

Lisette,   à  part. 

Que  les  pauvres  cnfans  se  contraignent  tous 
deux! 
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Isabelle,  à  P^alère. 

Valère  ,   enfin    rbymcn    va   couronner    nos 

vœux  ; 
Pour  en  serrer  les  noeuds  sous   un  heureux 

auspice  , 
Fesons  en  les  formant  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  l'instant  je  cède  le  pari. 
J'avais  cru  qu'il  m'aimait  ,  mais  mou  esprit 

gue'ri 
S'appercoit  de  combien  je  m'e'tais  abusée. 
En  secret  uiille  fois  je  m'étais  accusc'e 
i)c  le  desespérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piéî^e  assez  fin  il  s'est  précipité  ; 
Mais    il  ne  m'est  resté,  pour  fruit  de  mon 

adresse. 
Que  le  regret   de   voir    que   son  cœur  sans 

tendresse 
Bravait  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
Choisissez  donc.  Dorante  ,  et  nommez  en  ce 

jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  ga- 
geure ; 
Je  réponds  d'un  époux,  mais  je  me  tiens  bien 

sûre 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  dispute). 

L    2 
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V    A    L    E    R    E. 

Jamais    plus    justemeut    vous    n'aïu'iez    pu 

compter 
Sur  mou  obéissance. 

Dorante. 

Il  faut  donc  vous  le  dires 

Je  demande 

Isabelle. 

Hé  bien  ,  quoi  ? 
Dorante. 

La  liberté  d'écrireiî 
Isabelle. 
D'écrire  ! 

Lisette. 
Il  est  donc  fou  ! 

V  A   L  E   R  e. 

Que  demandes-tu  là  :, 
Dorante. 

OtSi  ;  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  q\\É 
voilà. 

Isabelle. 
Ab  î  vous  m'ayez  trahie  ! 
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DoRAîîTE,    a  ses  pieds. 

Eh  !  quoi  !  belle  Isabelle  ,' 
Ne  vous  lassez-vous  point  de  ui'étre  si  cruelle  ? 
Faut-il  encor 

SCENE     VIL 

Tous    les    acteurs    de  la   scène  précédente , 
CARLIN  ,  botté  et  un  fouet  à  la  main. 

Carlin. 

IV J.  o  Tî  s  I  E  u  R  jleschovaux  sont  tout  prêts, 
La  ciiaise  nous  attend. 

Dorante. 

La  peste  des  valets  \ 
Carlin. 
Monsieur,  le  temps  se    passe. 

V    A    L    E    R    E. 

Eb  !  quelle  fantaisie 
Pe  nous  troubler 

Carlin. 

Jl  est  six  heures  et  demie. 
L  3 
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Dorante. 

Te  tairas-tu  ? 

Carlin. 

Mousicur  ,  nous  partirons  trop  tard. 

Dorante, 

Voilà  bien  ,  à   mon   gré  ,   le    plus  maudit 

bavard  ! 
Madame  ,  pardonnez 

Carlin. 

Monsieur  ,  il  faut  me  taire  , 
Mais  nous  avons  ce  soir  bleu  du  cbcu\ia  à 
faire  ! 

Dorante. 

Le  grand  diable  d'enfer  puisse-t-il  t'emporter  ! 

E    L    I    A    N    T    E. 

Lisette  ,  cxpliquc-hii 

Lisette 

Bon,  veut-il  m'ccouter? 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  monsieur 
Curie  ? 

C    A    R    L    I   N  ,  7/«  peu  Vite. 
Eh!  parle, au  nomdu  ciclîavaut  (ju'on  parle, 
parle  ; 
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Parle  ,  pendant  qu'on  parle  :  et  quand  ou  a 

parlé 
Parle  eucor ,  pour  liiiir  sans  avoir  dcparlé. 

Dorante. 

Toi  ,  dcparleras-tu  ,  parleur  iuipitoyablc  ? 
(à  IsaLeL'e').  Puis-je  euRu  lue  flatter  qu'uu 

penchant  favorable 
Confiruiera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis  ? 

Isabelle. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis  , 
Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie  ; 
Mais  en  punition  de  uion  étourderie 
Je  vous  donne  ma  uiain,  et  vous  laisse  moa 
cœur. 

Douante,   baisant  la  main  d'' Isabelle, 

Ah  !  vous  mettez  par-là   le   comble  à  moi\ 
bonheur. 

C    4    R    L    I    N. 

(,)ue  fliablc  font-ils  donc  ?  aurais-jc  la  berlue  ? 
Lisette. 

Non  j  vous  avez  ,  mon  cher,  une  très-bonne 
vue,  (77V////)  témoin  la  lettre.... 

Carlin. 
Eh ,  bien  !  de  quoi  veux-tu  parler  ? 
L4 
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Lisette. 
Que  j'ai  taut  eu  de  peine  à  me  faire  Toler.' 

C    A    R    L    r    lî. 

Quoi  !  c'était  tijut  exprès  ?.....' 

Lisette. 

Mon  Dieu  ,  quel  imbecille  i 
Tu  t'imaginais  donc  être  le   plus  habile  ? 

Carlin. 

Je  sens  que  j'avais  tort;   cette  nise  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

Lisette. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée  ; 

Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis 
portc'c  : 

Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  con- 
tent ; 

Ils  vont  se  marier  ,  en  veux-tu  faire  autant  2 

C    A    R    L    I    K. 

Tope  ;    j'en   fais    le  saut  ;  mais    sois  bonne 

diablesse  ; 
A  mecaclior  t'S  tours  mets  toute  ton  adresse; 
Toujours    dans   la  mai?ou  fais  prospérer   le 

bien  ; 
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Kargue  du  demeurant  quand  je  n'en  saurai 
rien. 

Lisette. 

Souvent  parmi  les  jeux  le  cœur  de  la  plus 
sage. 

Plus  qu'elle  ne  voudrait,  en  badinant  s'en- 
gage ; 

Belles,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 

<^u'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  àl'amouir. 

Fin  du  iroisicme,  et  dernier  acte. 


B^ 


LES   MUSES 


GALANTES, 


BALLET. 


I.  i 
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V^ET  ouvrage  est  si  médiocre  en 
son  genre ,  et  le  genre  en  est  si  mau- 
vais ,  que  pour  comprendre  com- 
ment il  m'a  pu  plaire  il  faut  sentir 
toute  la  force  de  Tliabitude  et  des 
préjugés.  Nourri  dés  mon  enfance 
dans  le  goût  de  la  musique  française 
et  de  l'espèce  de  poésie  qui  lui  est 
propre  ,  je  prenais  le  bruit  pour  de 
l'harmonie ,  le  merveilleux  pour  de 
l'intérêt ,  et  des  chansons  pour  un 
oj^éra. 

En  travaillant  à  celui-ci,  je  ne 
songeais  qu'à  me  donner  des  paroles 
propres  à  déployer  les  trois  carac- 
tères de  musique  dont  j'étais  occu- 
pé ;  dans  ce  dessein  je  choisis  Hésiode 
pour  le  genre  élevé  et  fort,  Ovide 
pour  le  tendre ,  Anacréon  pour  le  gai. 
Ce  plan  n'était  pas  mauvais  si  j'avais 
mieux  su  le  remplir. 
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Cependant  quoique  la  musique 
de  cette  pièce  ne  vaille  guère  mieux 
que  la  poésie ,  on  ne  laisse  pas  d'y 
trouver  de  temps  en  temps  des  mor- 
ceaux pleins  de  chaleur  et  de  vie. 
L'ouvrage  a  été  exécuté  plusieurs 
fois  avec  assez  de  succès  ;  savoir , 
en  1745  devant  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu qui  le  destinait  pour  la  cour, 
en  1747  sur  le  théâtre  de  Topera, 
et  en  1761  devant  M.  le  prince  de 
Conti.  Ce  fut  même  sur  l'exécution 
de  quelques  morceaux  que  j'en  avais 
fait  répéter  chezM.de  la  Popdiniere^ 
que  M.  Rameau^  qui  les  entendit, 
conçut  contre  moi  cette  violente 
haine  dont  il  n'a  cessé  de  donner 
des  marques  jusqu'à  sa  mort. 


LES   MUSES 

GALANTES, 

BALLET. 

PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  le  mont  Pan-asse j 
j4poUon  Y  paraît  sur  son  trône  ,  et  les 
A/uses  sont  assises  autour  de  lui. 

SCENE    PREMIERE, 

Apollon  et  les  muses. 

J.\aissez,  divins  esprits,  naissez  fameux 

héros  ; 
Brillez  parles  beaux-art?,  brillez  par  la  vic- 
toire ; 
Wcrifez  d'être  admis  au  temple  de  mémoire  : 
JVous  réservons  à  votre  gloire 
Lu  prix  (ligne  de  vos  trafaux. 

Apollon. 

Muscs ,  ûUes du  ciel ,  que TOtre  gloire  c$t pare î 
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Que  vos  plaisirs  sont  doux  ! 
Les  plus  beaux  dons  delà  nature 
Sont  moins  hrillans  que  ceux  qu'on  tient 
de  vous. 
Sur  ce  paisible  moût,  loin  du  bruit  et  des 

armes  , 
Desinnocens  plaisirs  vous  f^oûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition  ,  l'amour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  ti'oublent  point  vos  cœurs. 

LES     Muses. 

Kon ,  uon  ,  l'amour  ni  ses  Faux  charmes 
!Nelrou])leront  jamais  nos  cœurs. 

On  euteiid  une  symphonie  brillante  etdouce- 
alternatiçcmcn  t. 

SCENE    IL 

La  Gloire  et  V Amour  descendent  du  même 
char. 

APOLLON,    LES   MUSES. 

Apollon. 


Q 


I'  E  vois-;r!  6  ciel!  dois-je  le  croiroî 
L'amour  daus  lecliardcla  Gloireï 
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LA     Gloire. 

Quelle  triste  erreur  vous  se'duit  ! 

Voyez  ce  Dieu  charmant,  soutieu  de  nioa 
empire , 

Par  lui  l'amant  triomphe  et  le  guerrier  sou- 
pire ; 

Il  forme  les  héros  ,  et  sa  voix  les  conduit. 
31  faut  lui  coder  la  victoire 
Quand  on  veutliriller  à  ma  cour  ! 
Rien  n'est  plus  chéri  de  la  Gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'Amour. 

A  p  o  L  L  o   w. 

Quoi!  mes  divins  lauriers  ,  d'un  enfant  témé- 
raire 
Ceindraient  le  front  audacieux? 

l'  A.   M  o   u   R. 

Tu  méprises  l'Amour,  éprouve  sa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  sévère 
Va  former  d'iniitiles  vœux. 
Qu'un   evcuipic   éclatant  montre   aux  cœurs 
amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire  ; 
Que  lestalens,  l'esprit,  l'ardeur  sincère, 
Ne  fout  point  les  amaus  heureux. 
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Apollon. 

Ciel!  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon 
ame  ! 
Qii'jlle  soudaine  flamme 
11  inspire  à  mes  sens  ! 
C'est  ton  pouvoir  ,  Amour,  qne  je  ressens  J 
Du-uioinsà  mes  soupirs  naissans 
Daigne  rendre  Dapiiué  sensible. 

l'   A   M   o   u   R. 

Je  te  rendrais  heureux  ;  je  prétends  te  punir; 

Apollon. 

Quoi!  toujours  soupirer  sans  pouvoir  la  flé- 
chir ? 
Cruel  !  que  ma  peine  est  terrible! 
(  il  s'en  va.) 
l'   A   M  o    u   R. 
C'est  la  vengeance  de  l'Amour. 

LES      INI   u   s   E   s. 
Fuyons  un  tyran  perfide  , 
Craignons  à  notre  tour. 

LA     Gloire. 
Pourquoi  cet  cflVoi  timide  ? 
Apollon  régnait  parmi  vous  , 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  des  auspices  plus  doux. 
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l'    A    M    O    U    R. 

Ah  !  qu'il  est  doux  ,  qu'il  est  charmant  de 
plaire  ! 
C'est  l'art  le  plus  ut-cefîsaire. 
Ali  !  qu'il  est  doux,  qu'il  est  flatteur 
De  savoir  parler  au  cœur  ! 
Les  Muses  j  persuadi's'!  par  V Amour  j  ré- 
pètent ces  quatre  vers, 

L*    A    M    O    0    R. 

Accourez  Jeux  et  Ris  ,  doux  séducteurs  de» 
belles  ; 

Vous  par  q_u!  tout  cède  à  l'Amour , 
Confirmez  moi:  triomphe,  et  parez  ce  séjour 

Demyrtlies  et  fie  fleurs  uouvellcs  : 

Grâces  plus  brillantes  qu'elles. 

Venez  embellir  ma  cour. 

SCENE    I  I  L 

I.'^MOUR,  L.\  GLOIRE,   LES  MUSES, 
LES  GRACES,  troupes  de  Jeux  et  de  Ris. 

G   II    CE    u    R. 

t\  c  c  o  iT  R  o  >'  s  ,   accourons  dans  ce  uou- 
veau  séjour; 
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Soupirez,  beautés  rebelles  , 

Par  nous  tout  cède  a  l'Amour,  (on  J^7«.vf.) 

LA     Gloire. 

Les  veuts  ,  les  affreux  orages  , 

Sont  par  d'horribles  ravages  , 

La  terreur  des  matelots  ; 

Amour  ,  quaud  ta  voix  le  guide, 

On  voitl'Alcyou  timide 

Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  faibles  âmes 

Peuvent  faire  des  be'ros.  (^07i  danse.  ) 

Chœur. 

Gloire  ,  Amour ,  sur  les   cœurs   partagez  1» 
victoire, 

Quelemyrtlie  au  laurier  soituni  des  ce  jour! 
Que  les  soins  rendus  à  la  Gloire 
Soient  toujours  payes  par  l'Amour! 

l'   A    M    G    u    R. 
Quittez,  Muses,  quittez  cede'scrt  trop  stérile; 
Venez  de  vos  appas  enoliantor  l'univers  : 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers  , 
Que  l'empire  des  lis  soit  notre  heureux  asile  ; 
Au  milieu    des   beaux-arts  puissicz-vous  j 
briller 
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De  votre  plus  vive  lumière  ! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 
Des  amans  dignes  de  vous  plaire. 
Et  des  he'rosà  ce'lébrer. 

Fin  du  prologue. 
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PREMIERE   ENTRÉE. 

HÉSIODE. 

Le  théâtre  représente  un  bocage  ,  au  travers 
duquel  on  voit  des  homeaux. 

SCENE     PREMIERE, 

ÉGLÉ,     DORIS. 
D    O    R    I    s. 

JL'AMouRvavousofrnrlapluschamiauu 
fétc  ; 

Déjà  pour  disputer  chaque  berger  s'apprête  : 
Lcdoudc  votrcmai.i  au vai.Kjucurestpromis*. 
<^u'Hcisiodc  est   à  plaindre  !    hcias  !   il    voui 

adore  : 
Mais  les  jeux  d'Apollon  sont  des  arts  qu'il 

ignore  ; 
De  ses  tendres  soupirs  il  va  perdre  le  prix. 

E    G    L    É. 

Doris  j'aime Hésiode,etplusqneron  nepens. 
Je  m  occupe  de  son  bonheur: 
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Mais  c'est  en  éprouvant  ses  feus  et  sa  cons- 
tance, 
Que  j'ai  dû  m'assurer  qu'il  méritait  mon  cœur. 

D  o  R   I  s.  , 

A  vos  enf^ageuiens  pourrez-vous  vous  sous- 
traire ? 

E    G    L    É, 

Je  ne  sais  point ,  Doris,  mauqucr  de  fol. 
D  o  R  I  s. 
Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  2 

E   G   L   É. 
Tu  verras  des  ce  jour  tout  cequ'Eglcpcutfairc. 

Doris. 
Eglcdansnoslianieaux,  incoiinue,  c'trangère. 
Jouit  sur  tous  les  creurs  d'un  pouvoir  lucrité; 
Rien  ne  lui  doit  être  impossible 
Avec  le  sccoiu\s  invincible 
De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

E    G    L    É. 

J'appcrcois  Hésiode. 

Doris. 

Accablé  de  tristesse  j 
II  plaint  le  malheur  de  ses  Icux. 
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E    G    L    É. 

Je  saurai  dissiper  la  douleur  qui  le  presse  : 
Mais  pour  quelques  iustaus  cachous-uous  à 
SCS  yeux. 

SCENE    IL 

HÉSIODE. 

X_iGLÉ  mcprisema  tendresse^  . 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  ri  mus  ; 
Sou  cœur  eu  est  le  prix  ,  et  seul  dans  ces  ha- 
meaux 
J'ignore  les  secrets  de  Tart  qu'elle  courouuc  ; 
Eglélesaitet  m'abaudonuc  ! 
Je  vais  la  perdre  sans  retour. 
'A  de  frivoles  chants  se  peut-il  qu'elle  donne 
Un  prix  qui   n'était   dii    qu'au   plus  parfait 
amour  ? 
(  On  entend  une  symphonie  douce.  ) 
Quelle  douce  harmonie  ici  se  fait  entendre  î..^ 
Elle  invite  au  repos...  Je  ne  puis  m'en  de'- 

fendre.... 
Mesyeux  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs..' 
Dans  le  sein  du  sommeil  je  cède  à  ses  dou- 
ceurs. 


GALANTES. 

SCENE      III. 
ÉGLÉ,    HÉSIODE  endormi. 

É    G    L    É. 


c 


o  >i  M  E  N  c  E  z   le  bonheur  de  ce  berger 
fidèle , 
Songes  ;  en  ce  séjovirEutcrpc  vous  appelle  , 
Actourezh  ma  voix,  parlez  à  mon  amant  ; 
Par  vos  iinagcs  séduisantes, 
Par  vos  illusions  charmantes  , 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 

Entrée  des  Songeai. 
TT  N     Songe. 

Songes  flatteurs  , 
Quand  d'un  cœur  misérable 
Vos  soins  appaisent  les  douleurs  \ 

Douces  erreurs , 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  long-temps  les  rigueurs  ; 

Réveil,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  sommeil  est  doux  ! 
IVlais  quand  uu  songe  favorable 
Présage  un  bouheur  véritable , 
Théâtre ,  eic^  M 
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Sommeil  ,  e!oii;aez-vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  est  doux  ! 

Les  Songes  se  retirent. 
É   G    L    É. 
Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  soeurs  et  le  Par- 
nasse , 
Toi  que  le  ciel  a  fuit  digne  démon  amour  , 
Tendre  berger,  d'une  feinte  dis-^racc 
Ne  crains  point  leffet  eu  ce  jour. 
Recois  le  don  des  vers.   Qu'uu  nouveau  feu 

t'anime  ! 
Des  transports   d'Apollon  ressens  l'effet  su- 

hlime , 
Et  par  tes  chants  divins  télcvant  Jusqu'aux 

ci  eux  , 
Ose  en  les  célébrant  te  rendre  éj^al  aux  Dieux. 
(  une  lyre   suspendue   à   un    laurier 
s'élètc  à  côté  d'Hésiode.  ) 
Amour,  dont  les  ardeurs  ont   embrasé  moa 

amc , 
Daigne  animeruies  dons  de  ta  divine  flamme  : 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
ilais  les  sncccs  heureux  sout  dus  à  tes  trans- 
ports. 


GALANTES, 

SCENE     IV. 

H    K    8    I    O    D    E. 


ÎO7 


o 


U  snis-jc  !  qvxel  léreil  !  quel  nouveau  feu 

m'inspire  ? 
Quel  nouveau   jour  me  luit?  Tous  mes  sens 

sont  surpris!    (/7  apperçoit  la  lyre.) 
Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 

(^il la  touche  ,  et  elle  rend  des  sons.  ) 
Dieux!  quels  sous  cclatans   partent   de  cette 

lyre  ! 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire! 
Je  fornie  sans  edort  des  cliants  harmonieux  ; 

O  lyre!  ô  cher  présent  des  Dieux  ! 
Déjà  par  ton  secoursjc  parle  leur  langage. 
Le  plus  puissant  de  tous  excite  mon  courage  , 
Je  reconnais  l'Amouràdcs  transports  si  beaux, 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 


M  2 


«SoB  LES     MU  S  E  S 

SCENE     V. 

HÉSIODE,  troupe  de  bergers  qui  s'' assem- 
blent pour  la  Je  te. 


C     H     Œ     U     R. 


Q 


u  E  tout  retentisse  , 
Que  tout  ap[)lauclisse 
A  nos  chants  divers! 
(Jiiereclio  s'unisse, 
Qu'Eglé  s'iitlcndrisse 
A  nos  doux  concerts  ! 
Doux  espoir  déplaire. 
Animez  nos  jeux, 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux  : 
Fl.ittense  victoije  ! 
Triomphe  eneliantcur! 
L'Amour  et  la  Gloire 
Suivrontle  vainqueur,  (^on  danse ,  après 
^uoi  Hésiode  s'approcJte  pour  disputer.  ) 

Chœur. 

O  berger  ,  déposez  cette  lyre  inutile  : 
youlcz  -  vous  dans  nos  jeus  disputer  en  c* 
jour  ? 
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H    £    s    I    O    D    E. 

Rien  n'est  impossible  à  l' Amour. 
Je  n'ai  point  fait  de  l'art  une  e'tude  servilc  > 
Et  ma  voix  indocile 
Ne  s'est  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais  dans  le  succès  que  j'espère  , 
Tattends  tout  du  feu  qui  m'éclaire  , 
Et  rien  de  mes  faibles  travaux. 

Chœur. 

Chantez  ,  berger  téme'raire; 
Nous  allons  admirervos  prodij;cs  nouveaux^ 
H  K   s   I  o   D   E  commence. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  amc  , 
Inspirez  à  ixies  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mou  esprit  cette  brillaïUc  flamma 
Dont  vous  brûlez  mon  cœur — 
C  H  Œ  o  R  ,  ifui  interrompt  Hésiods. 

Sa  lyre  efface  nos  musettes. 
Ah  !  nous  sommes  vaincus  ! 
Fuyons  dans  nos  retraites. 


M  3 
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SCENE     FI. 

HÉSIODE,    ÉGLÉ. 

HÉSIODE, 

ELLE  Éi;lc...  Mais  ô  ciel  î  qat-îs  tbannes 


lîicomins  : 

Vous  êtes  immortelle,  et  j'ai  pu  m  y  n\é- 
prciulrc? 

Vos  célestes  appas  u'ont-ils  pas  dû  ui'cip- 
pieudie 

Qu'il  n'est  pcnnis  qu'aux  Dieux  do  soupirer 
pour  vous  ? 

Hclas  !  à  chaque  iuslaut,  sans  pouvoir  iii'ca 
dcfeiulre  , 

Mon  trop  coupable  cœur  accroît  votre  cour- 
roux. 

E    u    T    E     K    P    K 

Ta  crainte  oHciise  ma  j^loirc. 
Tuméritesleprixqu'oîitprouiis  uicsseruicus  ; 
Je  le  dois  à  ta  victoire  , 
Et  le  donne  à  tes  seiitiniens. 

HÉSIODE. 

Quoi!  vous  seriez....  O  ciel  1  est-il  possible? 
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;Musc,  vosdons  divins  ont  prévenu  mcsvœux, 
Dois-jc  cspcrer  eiicor  que  votre  anie  sensible 
Daigne  aimer  un  berger  et  partager  mes  feux  ? 

E    u    T    E    R    P    E. 

La  vertn  des  mortels  fait  leur  rang  cbez  les 

D.eux. 
Une  anie  pure  ,  un  cœur  tendre  et  sincère  , 
Sont  les  bienslesplus  précieux  ; 
Et  quand  on  sait  aimer  le  mieux  , 
On  est  le  plus  digne  de  plaire. 
(^aiir  bergers.  )  Calmez  votre  dépit  jaloux  , 
Bergers,  rassemblez-vous  : 
Venez  former  les  pins  riantes  fêtes, 
Je  me  plais  dans  vos  bois  ,  je  chéris  vos  mu- 
settes , 
Reconnaissez  Euterpc  et  célébrez  ses  feux. 

SCENE     VIL 

EUTERPE  ,   HÉSIODE  ,   LES  BERGERS. 


Chœur. 


M 


USE  charmante.  Muse  aimable, 
Qui  daignez  parmi  nonsfixervos  tendresyœux^ 
Soyez-nous  toujours  favorable , 
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Présidez  toujours  à  nos  jeux,  (on  danse.') 

D  o  R  I   s. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre  , 
Touf  rcpoud  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre  , 
Tout  obéit  à  vos  loix. 
De  votre  i^loire  éclatante  , 
De  votre  irraiulcur  brillante 
3\os  cœurs  ne  sont  point  /aloux  : 
D'autres  biens  sont  faits  pour  uous. 
^       Unis  d'un  amour  sincère  , 
Un  berger  ,  une  bergère 
Soutrils  moins  heureux  que  vous  ? 
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SECONDE  ENTRÉE. 

Le  théâtj-e  représente  les  jardins  d'Ocide  h 
lliôtne  ,  et  f  dans  le  fond  ,  des  viontagncs' 
affreuses  parsemées  de  précipices  ^  et  con- 
certes de  neiges. 

SCENE    PREMIERE. 

Ovide. 

V^  R  tJ  E  L  amour,  fiiiirstc  flamme  î 
Faut-il  cncor  t'abandonncr  mon  ame  ? 
Cruel  amour  ,  funeste  flamme  ! 
Le  sort  d'Ovide  cst-il  d'aimer  toujours? 
Dansées  climats  glacés  au  fond  de  laScythie  ^ 
Contre  tes  feux  u'est-il  point  de  secours  ? 
J'y  brùlc,  hélas  !  pour  la  jeune  Erithie  : 
Pour  moi,  sans  elle,  il  u'estplus  de  beau:î 
jours. 
Cruel  amour  ,  etc. 
Achève  dii-moins  ton  ourrage  , 
Soumets  Erithie  à  son  tour. 
Ici  tout  languit  sans  amour  , 
Et  de  sou  cœur  eucore  elle  iguorc  l'usage  j 
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Les  fleurs  dans  mes  jardins  l'attirent  chaque 

jour, 
Et  je  vais  par  des  jeux....  C'est  elle  ,  6  doux 

pi  eiiage  ! 
Je  m'e'loigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes 
pas 
Tout  valni  parler  le  lanjrage 
Du  dieu  cliaruiaut  q^i'clle  ne  connaitpas. 

SCENE    IL 

E    R    I    T    H    I    E. 


c 


("en  est  donc  fait;  e^;  diins  quelques  mo« 
mens 
Diane  à. ses  autels  recevra  mes  sermcns. 
Jardins  clitiris  ,  rians  bocages  , 
Hélos!  à  mes  jeux  innocns 
Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages. 
Oiseaux  ,  vos  séduisans  rama'ies 
Ke  eliarmeroni  donc  plus  mes  sens. 
V.Tn  (•fiât ,  grandeur  importune! 
H(\irtn\  qui  dans  l'obscurité 
]\'a  point  souîuis  à  la  iortuno 
Son  bonlu'ur  et  sa  liberté! 
Mais ,  quels  concerts  se  fout  cuteudre  ? 
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Quel  spectacle  eucliaiitcur  ici  vient  me  sui- 
pieudre? 

SCENE    ni. 


La  statue  de  V^inour  s'élci'e  au  fond  du 
théâtre 3   et  toute  la   suite  a^ Ovide   vient 
former   des  danses  et  das  chants  autour 
d' JLrithi-e. 


C    11    Œ    u    R. 


D 


lEU    clianiiant ,  dieu  dos    tendres 
cœurs  , 
Rès;iio  à  jamais  ,  lance  tes  flammes  ; 
Eli  !  quel  bien  ilattcrait  nu»  âmes 
S'il  n'était  de  tendres  ardeurs  ? 
Chantons,  tie   cessons  point  de  ce'lébrerse» 
charmes  , 
Qu'il  occupe  tous  nos  momens  ; 
Ce  (iicu  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  pour  l'aire  d'heureux  amans. 
Les  soins  ,  les  pleurs  et  les  soupirs, 
Sont  les  tributs  de  sou  empire  ; 
JMais  tous  les  biens  qu'il  en  retire  , 
Il  nous  les  rcud  par  les  plaisirs. 

(<?//  danse.  ) 
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E    R    I    T    II    I    E. 

Ouels  doux  concerts!  quelle  fête  agréable! 
Que  je  trouve  cliarmant  ce  langage  nouveau  . 
Quel  est  donc  ce  dieu  favorable  ? 
{JEIIe  considère  la  statue'). 
Kélas!    c'est   un   enfant,  mais   quel  enfant 
aimable  ! 
Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau. 
Ce  carquois ,  ces  traits  ,  ce  flambeau  ? 

UîS-    HO^ME    EE    LA    FÊTE. 

Ce  faible  entant  est  le  maître  du  monde  ; 
La  nacnre  «'anui^e  à  sa  flamme  féconde. 
Et  l'univers  sans  lui  périrait  avec  nous. 
Reconnaissez,  belle  Erithic, 
Un  dieu  fait  pour  ré?ner  sur  vous  ; 
11  veut  de  votre  aimable  vie 
Vous  rendre  les  instans  plus  doux. 
Etendez  les  droits  légitimes 
Du  i-lns  puissant  des  immortels  ; 
Tons  les  coeurs  seront  ses  victimes 
Quaud  vous  servirez  ses  autels. 

E    R    I    T    H      I    E. 

Ces  aima!)les   leçons    ont    trop    l'art  de  me 

plaire  ", 
Mais  qu.-    est  donc  ce  dieu  dont  ou  veut  me 

parler  ? 

Ovide: 
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Ovide. 

De  ses  j>lus  doux  secrets  discret  dépositaire, 
A  vous  seule  eu  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 

SCENE    IV. 

E  R  I  T  H  I  E  ,    OVIDE. 
Ovide. 


c 


j'est  un  aiiuablc  roystère 
Qui  de  ses  biens  charuiaiis  assaisonne  le  prix; 
Plus  ou  les  a  sentis, 
Et  uiicus  on  sait  les  taire. 

E  R   I   T  H   I   E. 

J'ignore  cncor  quels  sont  des  biens  si  douy^ 
Mais  je  briiie  de  m'en  instruire. 

Ovide, 

Vous  rignorez  ?  u'eu  accusez  que  vous , 

Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

E    R    I    T    n    I    E. 

Vos  regards  ! Dans  ses  yeux  quel  poison 

scdnctein-  ! 
Dien\  !  quel  trouble  confus  s'élève  d-jus  mon 
cœur  ! 
Théâtrt  ,  etc.  TU 
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Ovide. 
Trouble  charmaut ,  que  Jiiou  auic  partage, 

Vous  êtes  le  premier  liouunagc 
Que  raiinable  Eriihie  ait  oflort  à  l'Auiouj;. 

E     R     I     T     H     I     E. 

L'Auiour  est  donc  ce  dieu  si  redoutable  ? 
Ovide. 
L'Auiour  est  ce  dieu  favorable 
Que  uiou  coeur  eullaninie  vous  auuoucc  eu  ce 

jour; 
Profitons    des    bienfaits    que   sa    main   nous 

préparc  ; 
Unis  par  ses  liens 

E    R    I    T    H    I    s. 

Hélas  !  on  nous  sépare  ! 
Du  temple  de  Diane  on  me  conunet  le  soin  ; 
Tout  le  peuple  dTtbonie  en  veut  être  témoin  , 
Et  je  dois  dès  ce  jour 

O     V     I     D     E. 

Non,  ebarinante  Eritliie, 
Les  peuples  même  do  Scytîiie 
Sont  soituiisau  vainqueur  dont  nous  suivons 

les  lois  : 
Il  faiil  Irs  altcndrir  ,  il  f;uit  unir  nos  voi.v. 
Es(-il  des  tu'uis  que  uolrc  amour  ne  touche, 
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S'il  s'explique  à-la-fois 
Par  vos  laviiics  et  par  ma  bouche  ? 

Mais  011  approclic ou  vient Aniour, 

si  pour  ta  gloire 
Dans  uu  exil  afl'reux  il  faut  passer  nies  jours. 
De  uio  11  encens  (lu-moins  conserve  la  mémoire. 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  secours. 

SCENE     V. 

OVIDE,  ERITHIE,  troupe  de  Sarmafes. 
Chœur. 


G 


_iVLÉBRONS  la  gloire  éclatante 

De  la  déesse  des  forêts  : 
Sans  soins,  sans  peine  et  sans  attente 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits. 
Célébrons  la  beauté  charmante 

(^ui  va  la  servir  désormais  : 
(^ue  sa  main  lon^-temps  lui  présetite 

Les  ollrandes  de  ses  su;ets.  {^CJn  danse'), 

LE     CHEF      DES      S  A  R  M  A  T  i:  S. 

Venez,  belle  Eritliie 

O    V     I     D    E. 

Ah  !  daignez  m'écouter. 

N  2 
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De  ticux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou,  si  vous  achevez  ce  cruel  sacrifice, 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allcz  coûter. 

C     H     CE     tf     ïi. 

Non,  elle  est  promise  à  Diane  : 
Nos  engaj';etnrfis  sont  des  lois  ; 
Qui  pourrait  être  assez  protaiie 

Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits  ? 

Ovide     et     Erithie. 

Du  plus  puissant  des  dieux  nos  coeurs  sont  le 
partage. 
Notre  amour  est  son  ouvrage  : 
Est-il  des  droits  plus  sacres  ? 
Par  une  injuste  violence 
Des  dieux  ne  sont  point  lionore's. 
Ah  !  si  votre  indillorence 
Méprise  nos  douleurs, 
A  ce  dieu  qui  nous  assemble 
Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
Pour  ne  plus  séparer  nos  cœurs. 

Chœur. 

Quel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  auae^ 

Pour  ces  anians  infortunés  ! 
Par  l'Amour  l'un  à  iautre  ils  étaient  destinés, 

yue  l'Amour  couronne  leurs  âammcs  ! 
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Ovide. 

Vous  comblez  mou  bonheur  ,  peuple  trop 

j^ëaércux. 
Quel  prix  de  ce  bienfait  sera  la  recompense  ? 
Puissiez-vous  par  mes  soins,  par  ma  recon- 
naissance 
Apprendre  à  devenir  heureux  ! 
L'amour  vous  appelle. 
Ecoutez  sa  voix  ; 
Que  tout  soit  fidèle 
A  ses  dovices  lois. 
Des  biens  dont  l'usaj^c 
Fait  le  vrai  bonheur 
Le  plus  doux  partage 
Est  un  tendre  cœur. 
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TROISIÈME   ENTRÉE. 

Le  théâtre  revrcsente  le  péristile  du  temple 
de  Jiinon  à  Sainos. 

SCENE     PREMIERE. 

POLYCRATE,    ANACRÉON. 

A    !î    A    C    R    É    O    TÇ. 


L 


ES   beantc's  de    Sanios  aux   pieds  de  la 
déesse 
Par  votre  oriire  auioiird'hui  vont  pre'senter 

leurs  vœn\  ; 
Mais,  Sei£;iieur,  si  j'en  crois  le  son{)cou  qui 
nie  presse, 
Sous  ce  zèle  mystérieux 
Uu  soin  plus  doux  vous  intéresse. 

F  o  L  y  c  n   A  T  F.. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui ,  le  plus  doux  penchant  m'entraîne. 
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Mais  j'ignore  à-Ia-fois  le  séjour  et  le  nom 
De  l'oNjct  qui  m'eachaîne. 

A  >■   A    c  R   É  o   >. 

Je  conçois  le  dctour  ; 
Paruii  taat  de  beautés  vous  cspércT;  connaître 
Oilc  dont  les  attraits  ont  Oxé  votre  amour. 
3Iais  cet  amour  ciiTi:! 

Poi,    YCRATE. 

Un  instant  le  Qt  natlie  : 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeux 
Où  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre....' 

A    Ti    A    C    R    É    O    W. 

Ce  jour,  il  ui'cn souvient ,  je  devius  amoureux 
De  la  jeune  Théniirc. 

POLTCRATE. 

Eh  !  quoi  ?  toujours  de  nouveaux  feux  ? 

A    N    A    C    R    K    G    N. 

À  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède: 
Il  cliauj^e  de  même  aisément  ; 
L'amour  a  l'amour  Y  succède, 

Le  goût  seul  du  [)laisir  y  règne  constamment. 

POLTCRATE. 

Bientôt  une  douce  victoire 

T'a  sans  doute  asservi  soq  cœur  ? 

N  4 
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A   V    A    C    K    i    O    V. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire, 
Et  ce  plaisir  à  mon  bonheur. 

P    O    L    Y    C    R    A    T    E, 

Maison  vient Que  d'appas  !  Ah!  les  cœurs 

les  plus  sages, 
En  voyant  tant  d'attraits,  doivent  craindre 

des  fers. 

A   is'   A   c   R   É  o  îî. 
Junon,  dans  ce  beau  jour,  les  plus  tendres 
hommages 
Ne  sont  pas  ceux  qui  te  seront  offerts. 

SCENE    IL 

POLYCRATE,    ANACRÉON. 

Troupe  de  jeunes  Samiennes  gui  viennent 
offrir  hurs  hommages  à  la  déesse. 

HYMNE       à       JtJNOX. 

XVi-'i^K  des  dicTix  ,  mère  de  l'univers, 
Toi  par  qui  tout  respire. 
Qui  combles  cet  empire 
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De  tes  biens  les  plus  chers , 

JurioiijVois  ces  offrandes  : 

Nos  cœurs  que  tu  demandes 

Vont  te  les  présenter. 

Que  tes  mains  bienfesantes 

De  nos  niaius  innocentes 

Daignent  les  accepter.   (On  danse). 
Théniire  portant    une  corbeille   de  Jlenrs  , 
entre  dans  le  temple  à  la  tête  des  jeunes 
Samiennes. 

PoLTCRATE  ,   oppcrccçant   Tlit'mire. 
O  bonheur  ! 

AnAcréow. 

O  plaisir  extrême  J 

POLTCRATE. 

Quels  traits  cbarmans  !   quels  regards  en- 
chanteurs ! 

A  w  A  c  R  É  o  :v. 
Ah  !  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  ! 

POLVCRATE. 

Ces  fleurs  !  que  dites-vous  !  c'est  la  beauté  que 
j'aiinc. 

A    tvAcréotî. 
C'est  Théuiirc  elle-même. 
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POLTCRATE. 

Ami  trop  clicr,  rival  trop  dangereux, 
Ah  !  que  je  crains  tes  redoutal)les  feux  ! 

De  mon  couur  aj^ité  Jais  cesser  le  lu.irtyic  ; 

Porte  à  d'autres  appas  tes  voiages  désirs. 
Laisse-uioi  {jouter  les  plaisirs 

De  te  chérir  toujours  et  d'adorer  Tiiémire. 

_A    N   A   c  R  i  G  w. 

Si  )iia  flainuie  était  volontaire 
Je  l'immolerais  à  l'instant  : 
Mais  l'amour   dans   mon  cœur  n'eu  est  pas 
moins  sincère 
Pour  n'être  pas  toujours  constant. 
La  gloire  et  la  grandeur,  au  gré  de  votre  envie, 
Vous  assurent  les  p!us  beaux  jours  ; 
Mais  que  ferais-je  de  la  vie, 
Sans  les  plaisirs  ,  sans  les  amours  ? 

POLYCRATE. 

Eh  !  que  te  servira  ta  vaine  résistance  ? 
Ingrat,  évite  ma  présence  ! 

A   w    A   c   R   i   G   Tî. 

Vous  calmerez   cet  injuste  courroux, 
11  est  trop  peu  digue  de  vous. 
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SCENE    ni. 

P    O    L    T    C    R    A    T    E. 

X    R  A  >  S  PO  RTS  jaloux  ,  touruieus  que  je 
tic  tes  te  , 
Ali  !  faut-il  zne  livrer  à  vos  tristes  fureurs  ? 

Faut-il  toujours  qu'une  raj;e  funeste 
Inspire  avec  Tamour  la  haine  et  ses  horreurs  ? 
Cruel  amour  !  ta  fatale  puissance 
Desunit  plus  de  cœurs 
Qu'elle  n'eu  met  d'intelligence. 
Je  vois  Tiicinire.  O  transports  enchanteurs I 

SCENE    IV. 

p  o  L  r  c  R  A  T  E  ,   T  H  É  M  I R  E. 

P    o    L     Y    c    R    A    T    E. 

X   HÉMiRE,  eu  vous  voyaut  la  resistaucfl 
est  vaine  , 

Tout  cède  à  vos  attraits  vaiiiaucius. 

* 

Hcuieux  l'amant  dont  les  tendres  ardeur» 
Vous  feront  parlaj::,cr  la  chaîne 
(Ju«  vous  donjiez  à  tous  les  cœurs  ! 
JN   6 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Je  fu's  les  soupirs  ,  les  langueurs  ^ 
Les  soins  ,  les  tourinens  ,  les  alarmes  : 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi   n'aura  jamais  de  charmes. 

P    G    I,    Y     C    R    A    T    E. 

C'est  un  tourment  de  n'aimer  rien  ; 
C'est  un  tourment  aflreux  d'aimer  sans  espé- 
rance : 
Mais  il  est  un  suprême  bien  , 
C'est  de  s'aimer  d'intellijjjcncc. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Non  ,  je  crains  Jusqu'aux  nœuds  assortis  par 
r  Amour. 

POLYCRATE. 

Ah  !  connaissez  du-inoins  les  biens  qu'il  vous 
apprête. 

"Vous  devez  à  Junon  le  reste  de.  ce  jour. 
Demain  une   ilinslre  conquête 
"Vous  est  promise  eu  ce  séjour. 
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SCENE     V. 

T    H    É    M    I    R    E. 


I 


L  rac  cachait  son  rang  ,  je  feignais  à  mon 

tour. 
Polycrate  m'offre  vm  hommage 

Qui  comblerait  l'ambition  : 
Un  sort  plus  doux  me  flatte  davantage  , 
Et  mon   cœur  en  secret  chérit  Anacréon. 
Sur  lis  fleurs,  d'une  aile  légère, 

On  voit  voltiger  les  zcpliirs  : 
Comme  eux  d'une  ardeur  passagère 

Je  voltige  sur  les  plaisirs. 

D'une  clMÎiie  redou(ablc 

Je  veux  préserver  mon  cœur  ; 
L'Amour   rn'ainuscrait    comme    un     cnfaut 
aimable  ; 

Je  le  crains  comme  uu  fier  vainqueur. 
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S  C  E  N  E     VL 

ANACRÉON,    THÊMIRE. 

A    s    A    c    R    É    O    îf. 


B, 


►elle  Tliémire  ,  ciiQu  le  roi  vous  rend  les 
armes  , 
L'aven  de  tons  les  cœurs  autorise  le  mien  : 
Si  l'amour  aiiinuiit  vos  cliarnics  , 
11  ue  leur  manquerait  plus  rien. 

T    II    É    M    I    R    E. 

"Vous  m'annoncez  par  cette  indifTcrence 
Combien  le  choix  vous  paraîtrait  égal, 
(^ni  voit  sans  peine  un   rival 
West  pas  loin  de  l'incoMslancc. 

A    >     A    c    R    t    O    K. 

Vous  faites  à  ma  flamme  une  cruelle  offense, 
Vous  la  faites  sur-tout  à  ma  sincérité. 

En  amour  même 

Je  dis  la  vérité  ; 
Et  quand  je  n'aime  plus  ,  je  ue  dis  plus  qu8 
j'aime. 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Quand  on  sent  une  ardeur  extrême, 
On  a  moins  de  tranquillité. 

A    N    A    c    R    É    G    3^. 

Thcmire  ,  iugoz  mieux  de  ma  lide'Iité. 
Ail  !   qu'un  amant  a    de  folie 
D'aimer  ,  de  liair  tour  à  tour  : 
Ce  qu'il  donne  à  la  jalousie  , 
Je  le  donne  tout  à  l'amour. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Je  crains  ce  qu'il   ou  coule  à  devenir  trop 

tendre  ; 
Non  ,  l'auiour  dans  les  cœurs  cause  trop  de 
tourmcns. 

Anacréok. 

Si  l'hiver  dépare  nos  champs  , 

Est-ce  à  Flore  de  les  défendre? 

S'il  est  des  maux  pour  les  amans, 

Est-ceà  l'amour  qu'il  fauts'en  prendre  ? 

Sans  la  neige  et  les  orages  , 

Sans  les  vents  et  leurs  orages  , 

Les  fleurs  naîtraient  en  tous  temps. 

Sans  la  froide  indilTérenee, 

Sans  la  ficrc  résistance  , 

Tous  les  cœurs  seraient  coutcns. 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage  : 
Si  je  forme  des  nreuds  ,  je  veux  qu'ils  soieut 
constaus. 

Anacrkoîî. 

L'excès    de  mon  ardeur   est  uii    plus   digne 
Il  o  m  mage 

Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans; 
Il  vaut  mieux  aimer  davantage  , 
Et  ne  pas  aimer  si  long-temps. 

T    n    É    M    I    R   E. 

îCou ,  rien  ne  peut  fixer  un  amant  si  volage. 

A    w    A    c    R   É    G    N. 

Kou  ,  rien  ne  peut  payer  des  transports  si 
charmans. 

T    H    É    M    I    R    E. 

VoHs  séduisez  plutôt  que  de  convaincre  ; 

Je  vois  l'erreur  et  je  me  laisse  vaincre. 
Ah  !  trompez-moi  long-temps  par  ces  tendres 

discours  ; 
L'illusion  qui  plaît  devrait  durer  toujours. 

A    N    A  c    R    É    G    N. 

C'est  en  passant  votre  espe'rauce 
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Que  je  prcteiids  vous  tromper  désormais. 
Vous   attendrez  tuoiî  inconstance  , 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 

ENSEMBLE. 

Unis  par  les  mêmes  désirs  , 
Unissons  mon  sort  et  le  vôtre  ; 
Toujours  fidèles  aux  plaisirs  , 
]Vous  devons  l'être  l'un,  à  l'autre. 

SCENE     VIL 

POLYCRATE, THÉMIRE, 
A  N  ACRÉON. 


PoLYCRATE. 


D 


EMEURE  ,  Anacrcon  ,  je  suspends  mon 

courroux , 

Et  veux  bien  un  instant  t'éi;aler  à  moi-même. 

Je  n'a  bn  serai  point  de  mon  pouvoir  suprême  ; 

Que  Théniire  décide  et  choisisse  entre  nous. 

(  Il  'J  hé  m  ire  ). 
Dites  quels  sont  les  nœuds  que  votre  anir 
préfère, 
K 'hésitez  point  à  les  nommer  : 
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Je  jure  de  coutirmcr 

Le  choix  que  vous  allez  faire. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Je  connais  tout  le  prix  du  bonheur  de  tous 

plaire 
Si  j'osais  m'y  livrer  :  cependant  en  ce  jour  , 

Seigneur  ,  vous  pourriez  croire 
Que  je  doiuie  lout  à  la  gloire  ; 

Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  uioii  cœur  un  pencliaut  invin- 
cible. 

POLYCRATE. 

Il  suffi l.  Je  cède  en  ce  moment  ; 
Allez,  soj'ez  unis  ;  je  puis  être  sensible  , 
Mais  je  n'oublirai   point  ma  gloire  et  mou 
serment. 

T    II    É    M    I    K    E     et    A    N    A    C    R    i    O    TC. 

Digne  exemple  des  rois,  dont  le  cœur  équitable 
Triomphe  de  soi-même  en  couronnant   nos 

feux  , 
Puisse  toujours  le  ciel  prévenir  tousvosvœux! 

(^)uo  votre  règne  aimable  , 
Parun  bonheur  constantà  jamais  mémorable, 

Élcruisc  vos  jours  heureux  ! 
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Poi.  TCRATE      à     AnACRÉÔTT. 

Comineiicc  d'accomplir  un  si  cbannant  pré- 
sage ; 
Rentre  dans  ma  faveur  ,  ne  quitte  point  ma 
cour  , 
Que  l'ainitie'  (lu-moins  me  dédommage 
Des  disgrâces  de  l'amour. 
Que  tout  célèbre  cette  fête  ; 
L'heureux  Anacréou  voit  combler  ses  désirs. 
Accourez  ,  chantez  sa  conquête  , 
Comme  il  a  clianlé  vos  plaisirs. 

SCENE    VIII  et  dernière. 

ANACRÉON  ,  THÉMIRE  ,  peuples  de 
Samos. 

Chœur. 

\}  n  E  tout  célèbre  cette  fête  ; 

L'heureux  Anacréon  voit  combler  ses  désirs  ; 
Accourons,  cliantons  sa  conquête. 
Comme  il  a  chanté  nos  plaisirs. 

(  on  danse  ). 

Anacrkon  ,  alternativement  avec  Je  chœitr. 
Jeux,  brillez  sans  cesse  ;  ^ 
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Sans  vous  la  tendresse 

Languirait  toujours. 

Au  plus  tendre  hommage 

Un  doux  l)adinage 

Prête  du  secours.  (  on  danse  ). 

Quand  pour  plaire  aux  belles 

On  voit  autour  d'elles 

Folâtrer  l'Amour  , 

Dans  leur  creur  le  traître 

Est  bientôt  le  maître. 

Et  rit  à  son  tour. 


LE   DEVIN 


DU     VILLAGE 


INTERMÈDE. 


A      MONSIEUR 

DU    CLOS, 

HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE  , 

L'un  des  quarante  de  l'académie 
française  ,  et  de  celle  des  belles- 
lettres. 


k3ouFFREz,  Monsieur,  que  votre  nom 
soit  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ,  qui  ,  saus  vous , 
n'eût  poiut  vu  le  jour.  Ce  sera  ma  première 
et  unique  dédicace  :  puisse-t-elle  vous  fair» 
autant  d'honneur  qu'a  moi! 
Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Monsieur, 

Votre   très-humble  et  très- 
obéi.'saut  .'^crvitcur, 

J.  J,  Rousseau. 


AVERTISSEMENT. 

V^uoiQUE  j'aie  approuvé  les  changemens 
que  mes  amis  jugcreut  à  propos  de  faire  à 
cet  intermède  ,  quand  il  fut  joué  à  la  cour, 
et  que  sou  succès  leur  soit  dû  en  grande 
partie,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  adopter 
au|Ourd'lnii  ,  et  cela  par  plusieurs  raisons. 
La  première  est  que  ,  puisque  cet  ouvrage 
porte  mon  nom  ,  il  faut  que  ce  soit  le  mien  , 
dût-il  en  être  plus  mauvais,  La  seconde, 
qi  e  ces  changemens  pouvaient  être  fort  biea 
eu  eux-mêmes,  et  ôter  pourtant  à  la  pièce 
cette  unité  si  peu  connue,  qui  serait  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art ,  si  l'on  pouvait  la  conserver 
sans  répétitions  et  sans  monotonie.  !Ma  troi- 
sicnic  raison  est  que  cet  ouvrage  n'ayant  élé 
fait  que  pour  mon  amusement  ,  son  vrai 
succès  est  de  me  plaire  :  or  ,  personne  ne 
sait  mieux  que  moi  comuicut  il  doit  être 
pour   me  plaire  le  plus. 


ACTEURS. 

COLIN. 
COLETTE. 
LE   DEVIN. 

TrOCPK    de    JEOKES    gens    du    VILlAfcE. 


LE 


LE   DEVIN 

DU     VILLAGE, 
INTERMÈDE. 

Le  iliCiUre   représente  d'un  côté  la  maison 

du  Veiin  ,    de  Vautre  des  arbres  et  des 

fontaines  ,   et  dans  le  Jond  un  hameau. 

SCENE   PREMIERE. 


CoLî-TTE  soupirant  _,  et  s'essuyant  les  yeux 
de  son  tablier. 


J'ai  perdu  tout  mon  houhcur  ; 
J'ai  perdu  luou  serviteur; 
Coliu  uie  délaissai. 

Hclas ,  il  a  pu  changer  ! 

Je  voudrais  «'y  plus  songer  : 

J'y  soii^o  sans  cesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur  ; 
J'di  perdu  tout  mou  bonlieur  : 
('olin  me  délaisse. 
Théâtre,  etc.  O 
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Il  m'aimait  autrefois  ,  et  ce  fut  mon  mal- 

llClU". 

Mais  quelle  est  donc  telle  qu'il  me  préfère? 
Ï^Uc  est  donc  bien  cliarmantc  !    imprudente 

bergère  , 
Ne  crains-tu  poiatles  maux  que  j'éprouve  eu 

ce  jour  ? 
Colin  ma   pu  cliangcr  ;    tu  peux  avoir  tou 

tour. 

Que  me  sert  d'y  rêver  sans  cesse? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour  , 
Et  tout  augmente  ma  tristesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur  ; 
J'ai  perdu  tout  uion  bonheur  ; 
Colin  me  délaisse. 

Je  veux  le  liaïr...  je  le  dois.  .  . 
Peut-être  il  m'aime  encore  .  ..  .  pourquoi  mo 
fuir  sans  cesse  ? 
Il  me  cherchait  tant  autrefois! 

Le  devin  du  canton  fait  ici  sa  demeure; 
Il  sait  tout;  il  saura  le  sort  de  mou  amour: 
Je  le  vois  ,  et  je  veux  m'cclaircir  en  co  jour. 
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S    C  E    N  E      IL 
LE   DEVIN,    COLETTE. 

Tovdis  que  le  Devin  s'avance graf^ement , 
Colette  compte  dans  sa  main  de  la 
monnaie  ^  puis  elle  la  plie  dans  un  papier , 
et  la  présente  au  Devi>\,  après  avoir  un 
peu  hésité  à  l'aborder. 


Colette,   d'un  air  timide. 


P, 


ERDRAi-.TE  Coliu  saiis  reloui  ? 
Ditcs-iiioi  s'il  faut  que  je  incurc- 

LE     Devin,  gravement. 

Je  lis  clans  rotic  ccrur  ,  et  i'ai  lu  dans  le  sien. 

Colette. 

O  Dieux  ! 

le     D  e   V   I   :ç. 

Mode'rcz-vous. 

Colette. 

Ho  bien  ! 

Colin 

O  * 
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X  E     D  E  V  I  n. 

Vmis  est  iufidcllc. 
Colette. 
Je  me  meurs. 

I.    E       D    E    V    I    N. 

Et  j)oiuiant  il  vous  aiiuo  toujours. 
Colette,  vueinent. 
Que  dites-vous  ? 

X.    E       D    E     V     I    N. 

Plus  adroite  et  moins  belle, 

La  dame  de  ces  lieux 

Colette. 

Il  me  quitte  pour  elle  ? 
LE     Devin. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  vous  aime  toujours. 

C    o   L  e   T  T   e  ,  tristement. 
£t  toujours  il  me  fuit. 

LE       D    E    V    I    ÎC. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prc'teuds  à  vos  pied;,  ramener  le  vola^^e. 
Colin  veut  être  b  ?ve,  il  aime  à  se  parer; 
Sa  vanilé  vju-;  n  l'.iitu;i  or.tr.igc 
(^ue  son  aiuoiu-  doit  réparer. 
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Colette. 

Si  des  galaiis  de  la  ville 
J'eusse  écoute  les  discours, 
Ah!  qu'il  m'eût  été'  facile 
De  form  r  d'autres  amours! 

Mise  en  riche  deuioiselle 
Je  brillerais  tous  les  jours  ; 
De  rubans  et  de  dentelle 
Je  chargerais  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  l'inficicle 
J'ai  refusé  mon  bonheur  , 
J'aimais  mieux  être  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  cœur. 

LE       D    E    V    I    Tf. 

Je  vous  rendrai  le  sien  ,  ce  sera  mon  ouvrage. 

Vous,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos 
soins  ; 
Pour  vous  faire  aimer  davantage  j 
Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 
L'amour  croît  s'il  s'inquiète  ; 
il  s'endort  s'il  est  content: 
La  bergère  un  peu  coquette 
Bfcnd  le  berger  plus  constant. 

Colette. 

A  vos  sages  leçons  Colette  s'abandonne. 
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LE       D    E    V     I    îî. 

Avec  Colin  prenez  un  autre  toilï 
Colette. 
Jefeindrai  d'iiniter  l'exemple  qu'il  me  donne. 

LE        D     F.     V     I     N. 

Ne  l'imitez  pas  tout  de  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  puisse  le  connaître; 
Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paraître, 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps." 

SCENE    III. 

LE     Devin. 

*i'Ai   tout   SU   de   Colin  ,   et   ces   pauvres 

enfans 

Admirent  tous  les  deux  la  science  profonde 

Qui  me  fait  devmcr  tout  ce  qu'ils  m'ont 
appris. 

Leur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  seconde; 

En  les  rendant  lieureux  ,  il  faut  quo  je  con- 
fonde 

De  la  dame  du  lieu  les  airs  et  les  nie'pris. 
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SCENE    IV. 

LE    DEVIN,     COLIN. 

Colin. 


L 


i'amour  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu 
s;ii^c  ; 
Je  préfère  Colette  ù  des  biens  superflus  : 
Je  sus  lui  plaire  eu  habit  de  villaf;e; 
Sous  un  habit  doré  qu'obtiendrais-;c  déplus? 

LE     Devin. 

Colin  ,  il  n'est  plus  temps,  et  Colette  t'oublie. 

Colin. 

Elle  m'oublie,  ô  ciel!  Colette  a  pu  changer! 

le     Devin. 

Elle  est  femme,  jeune  et  jolie  ; 
Manquerait-elle  à  se  venger  ? 

Colin. 

Non  ,  Colette  n'est  point  trompeuse  ; 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Pcut-cUc  être  l'amoureuse 
D'uu  autr«  berger  q^uc  moi  ? 
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LE     Devin. 

Ce  n'est  point  un  l)erj;er  qu'elle  préfère  à  toi, 
C'est  un  beau  monsieur  de  la  ville. 

C   o   L   I   >. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

I.   E     D  E   V   I  >■ ,  ai'ec  emphase. 

Mou  art. 

C  o  E   I  :». 

.Te  n'eu  saurais  douter. 

Hélas!  qu'il  ni'eu  va  coûter 

Pour  avoir  été  trop  facile 
A  m'en  laisser  conter  parles  dames  de  cour! 
Aurais-je  doue  perdu  Colette  sans  retour? 

LE       D    E    V    I    ÎS. 

On  sert  mal  à-Ia-fois  la  fortune  et  l'amour. 
D'être  si  bequ  garçon  quelquefois  il  eu  conte. 

Colin. 

De  f;ràce  ,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  adVeux  que  je  redoute. 

LE     Devin. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter. 
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Le  Devin  tire  de  sa  poche  un  livre  de 
grimoire  et  un  petit  bâton  de  Jacob  ,  avec 
lesquels  il  fait  un  charme.  De  jeunet 
paysannes  qui  venaient  le  consulter  j 
laissent  tomber  leurs  présens,  et  se  sau- 
vent toutes  effrayées  en  voyant  ses  con~ 
torsions, 

I.  E     Devin. 

Le  charme  esl  fait.  Colette  eu  ce  lieu  va  S8 
iTiidre  ; 
Il  faut  ici  l'attendre. 

C  o  L   I   n. 

A  l'appaiser  pourrai-je  parvcuir  ? 
Hélas  !  voutira-t-ellc  m'enteudre  ? 

I.  E     Devin. 

Avec  un  creur  fidèle  et  tendre 
Ou   a  droit  de  tout  obtenir. 
(  rt  part^.  Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la 
pre'vcnir. 
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SCENE       V. 

C    O    L    I    W. 

J  E  vais  revoir  ma  charmante  maîtresse' 
Adieux  châteaux,  s^ranrlenrs  richesses, 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 

Si  mes  pleurs  ,  mes  soins  assidus 
Peuvent  toucher  ce  que  j'adore  , 
Je  vous  verrai  renaître  encore 
Doux  uiomeus  que  j'ai  perdus. 

Quand  ou  sait  aimer  et  plaire 
A-t-on  bp^oin  d'autre  bien  ! 
Rends-moi  ton  cœur,  ma  berger*, 
Colin  t'a  rendu  le  sien. 

Mon  chalumeau  ,  ma  houlette  , 
Soyez  mes  seules  grandeurs  ; 
Ma  parure  est  ma  Colette, 
Mes  trésors  sont  ses  faveurs. 

Que  (le  sciizjiieui's  d'impôrtanc» 
Votidraient  bien  avoir  sa  foi  ! 
Mali;ré  toute  leur  puissance, 
11  sont  moins  heureux  que  moi. 
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SCENE     VI. 

COLIN,     COLETTE,    paréel 
C  o  L  I  N ,  rt  f?art. 

3  E  l'apperçois Je  tremble  enm'offrantà 

sa  vue.  .  .  . 
Sauvous-nous Je  la  perds  si  je  fuis....' 

C   o   L   E   T   T   "E,  à  part. 

Il  uic  voit. .  . .  Que  je  suis  éinue  î 
Le  cœur  uic  bat. .  .  . 

C  o  L  I  ;:». 

Je  ne  sais  où  j'eu  suis. 

Colette. 

Trop  près  ,  sans  y  songer,  je  me  suis  apjjro- 
chcc. 

Colin. 

Je  ne  puis  m'en  dédire,  il  la  faut  aborder. 

(  à  Coklle  d'un  ton  radouci^  et  d'un 
air  moitié  rian t ,  moitié  embarrassé  ) . 

Ma  Colette.  . . .  êtcs-vous  fàrhce  ? 

Je  suis  Coliu  :  daigucï  me  regarder. 
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Colette,    osant   à   peine  jeter  les 

yeux  sur  lui. 

Colin  uraimait:  Colin  m'était  fidèle  : 

Je  vous  rtgardc ,  et  ue  vois  plus  Colin. 

Colis. 

Mon  cœur  n'a  point  changé;  mon  erreur  trop 

cruelle 
"Venait   d'un    sort   jeté    par     quelque    esprit 

malin  : 
Le  devin  l'a  détruit  ;  je  suis  ,  nin1<^ré  lonvie  , 
Toujours  Colin,  toujours  plus  uujoureux. 

Colette. 
Par  un  sort,  à  mon  tcur,  je  me  sens  pour- 
suivie. 
Le  devin  n'y  j;eut  rien. 

Colin. 

(^uc  je  suis  malheureux  ! 
Colette. 
D'un  amant  plus  constant.... 
Colin. 

AL  !  de  ma  mort  suivie 
Votre  infidélité.  .  . . 

Colette. 

Vos  soins  sont  superflus  ; 
Non ,  Coliu  ,  je  uc  t'aime  plus. 

CoLirr. 
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Colin. 

Ta  foi  ne  m'est  poiut  ravie  ; 
Kou,  consulte  mieux  ton  cœur: 
Toi-m<^tne  en  in'ôtant  la  vie  , 
Tu  perdrais  tout  tou  bonhcuf." 

Colette. 

(  à  part  ).   Hélas  !  (  à  Colin  ).    ïfou  !  fott 
m'avez  trahie  , 
Vos  soins  sont  superflus  t 
Non  ,  Colin  )  je  ne  t'aime  plus; 

C    O    L    I    5^. 

C'en  est  donc  fait  ;  vous  voulez  que  Je  meufe) 
Et  je  vais  pour  jamais  m'éloigncr  du  bameau»^ 

Colette,  rappelant  Colin ,  qui  s'éloigne 
lentement 

Colin  1 

C  o  L  I  ir. 

Quoi? 

C    o    L   K    T    T   S» 
Tu  me  fuis  ? 

C    o    L    I   il. 

Faut-il  que  je  demeurt 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau  ? 
Théâtre,  etc*  K 
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Colette.  Duo. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire, 
Mon  sort  comblait  mes  désirs. 

Colin. 

Quanti  Je  plaisais  à  ma  bergère  , 
Je  vivais  dans  les  plaisirs. 

Colette. 

Depuis  que  son  cœur  me  mépris* 
Uu  autre  a  gagné  le  mien. 

Colin. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise. 
Serait-il  un  autre  bien  ? 

,    (^  d'un  ton  pénétré^ 
Ma  Colette  se  dégage  ! 

Colette. 

Je  crains  un  amant  volage  ; 

Ensemble. 

Je  me  cU'i:,au;e  à  mon  tour. 
Mon  cœmr  ,  devenu  paisible, 
Onbiiia  ,  s'il  est  possible, 

fchcr 
un  jour, 
chère 
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C    O    I,    I    N. 

Quelque  bonheur  qu'on  nie  prometfo 
Dans  les  nœuds  qui  me  sont  ofFcits , 
J'eusse  encor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

Colette. 

Quoiqu'un  seigneur,  jeune,  aimable. 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour  , 
Colin  ui'evit  semblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  cour. 

C  o  L   I   Pf  ,  tendrement. 

Ah  Colette  ! 

Colette,  a^'ec  un  soupir. 

Ah  !  berger  volage  , 
Faut-il   t'aimer  malgré  moi  ? 

Colin  se  jette  aux  pieds  de  Colette  ;  elle  lui 
fait  remarquer  à  son  chapeau  un  ruban 
fort  riche  qu  il  a  reçu  de  la  dame.  Colin 
le  jette  avec  dédain.  Colette  lui  en  donna 
un  plus  simple  ,  dont  elle  était  parce ,  et 
qu'il  reçoit  acec  transport. 

ENSEMBLE. 

ige 


{je  t'engoî 
t  engage 


A  jamais  Coli 

(    t'engage 
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{Mou  (   ma 

cœvir  et    <  foi 

Sou  \    sa 

Qu'un  doux  mariage 

M'unisse  avec  toi. 
Aimons  toujours  saus  partage  ; 
Que  l'amovu"  soit  notre  loi. 
A  jamais  ,  etc. 

SCENE     VIL 


LE   DEVIN  ,  COLIN ,  COLETTE. 
LE     Devin. 

3  E  vous  aï  délivres  d'un   cruel  maléfice  : 
Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux.! 

Colin. 

(  ils  offrent  chacun  un  présent  an  Devin  )J 

Quel    don    pourrait    jamais    payer    un    tel 
service  ? 

LE    Devin,  recevant  des  deux  maîns'i 

Je  suis  assez  payé  si  ?ous  êtes  heureux. 
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^ciiez  ,   jeunes    garçons  ;   venez  ,  aimables 
filles  , 
Rassemblez-vous  ,  venez  les  imiter  ; 

^Venez  ,  galans  bergers  ;  venez  ,  beaute's  gen- 
tilles , 

Eu  chantant  leur  bonheur ,  apprendre  a  le 
goûter. 

SCENE  FUI  et  dernière. 

LE    DEVIN,  COLIN,   COLETTE- 

C argon  s  et  filles  du  village. 
Chœur. 

V^  G  L I  y  revient  à  sa  bergère  ; 
Céle'brons  un  retour  si  beau. 
Que  leur  auiitic  sincèro 
Soit  un  charme  toujours  nouveaUi" 
Du  Devin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramène  un  amant  volage  , 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

(  on  danse  ). 

P  3 
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Colin. 

R  O  M  A  N  C  E. 

Dans  ma  cabane  obscure 
Toujours  soucis  nouveaux  , 
Veut ,  soleil ,  ou  froidure  , 
Toujours  peiue  et  travaux. 
Colette  ,  ma  hcr}2,ère  , 
Si  tu  viens  l'habiter, 
Coliti  dans  sa  chaumière 
;p«  a  rien  à  regretter. 

Des  champs  ,  de  la  prairie 
Retournant  chaque  soir , 
Chaque  soir  plus  chérie 
Je  viendrai  te  revoir  : 
Du  soleil  dans  nos  plaines 
Devançant  le  retour  , 
Je  chanuerai  jnes  peines 
En  chantant  notre  amour. 

(  on  danse  une  pantomime  ). 

L    E      D    E    V    I    N. 

11  faut  tous  à  l'cnvi 
Nous  sij^naler  ici  : 
Si  je  ne  puis  sauter  ainsi  , 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chansou  nouvelle. 
(  //  tire  une  chanson  de  sa  poche  ). 
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I. 

L'art  a  l'amour  est  favorable  , 
Et  sans  art  l'amour  sait  charmer  ; 
A  la  ville  ou  est  plus  aimable  , 
Au  villafTc  ou  sait  mieux  aimer  : 

Ah  !  pour  l'ordiuaire 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  de'feud  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

Colin  avec  le  chœur  répète  le  refrain^ 

Ail  !  pour  l'ordinaire 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  dc'fend  ; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

(  regardant  la  chanson  ). 
Elle  a  d'autres  couplets  !  je  la  trouve  assea 
belle. 

Colette,  avec  empressement. 

Voyons,  voyons:  nous  cliauterons  anssi. 

(  el/e  prend  la  chanson  ). 

I  I. 

Ici  de  la  simple  nature  , 
L'amour  suit  la  naïveté  ; 
En  d'autres  lieux,  de  la  parure 
11  cherche  l'éclat  emprunte. 

P4 
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Ah  !  pour  l'ordinaire 

L'amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

Chœur. 

C'eçt  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

C  o  L   I  >•. 

III. 

Souvent  une  flamme  chérie 
Est  celle  d'un  cœur  ingénu  ; 
Souvent  par  la  coquetterie 
XJn  cœur  volage  est  retenu. 
Ah  !  pour  l'ordinaire  ,  etc." 

(  à  lajîn  de  chaque  couplet t  le  chœur 
répète  toujours  ce  vers  )  ; 

C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

ï.  E    Devin. 

I  V. 

li'araour  ,  selon  sa  fantaisie  ,' 
Ordonne  et  dispose  de  nous: 
Ce  dieu  permet  la  jalousie, 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux. 
Ah  !  pour  l'ordinaire ,  etc. 
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C  o  L  I  n. 

V. 

'A  voltiger  de  belle  en  belle 
Ou  perd  soiiveut  l'heureux  instant  j 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Ah  !  pour  l'ordinaire  ,  etc. 

Colette. 
V  I. 

A  son  caprice  on  est  en  butte  , 
Il  veut  les  ris  ,  il  veut  les  pleurs  ; 
Par  les  ...  .  par  les  ...  . 

C  0  L  I  fi  ,  lui  aidant  à  /ire. 
Par  les  rigueurs  on  le  rebute. 

Colette. 
Ou  l'affaiblit  par  les  faveurs, 

ENSEMBLE. 

Ah  !  pour  l'ordinaire 

L'amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend  ç 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 
Chœur. 

C'est  un  cnfaut,  c'est  un  enfant. 

(  on  danse  ). 
P  b 
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Colette. 

Avec  l'objet  de  mes  amours  , 
Rien  ne  m'affl't^c,  tout  ui'enchaiite ; 
Sans  cesse  il  rit,  toujours  je  chante: 
C'est  une  cliaîne  d"licureu\  jours. 
Quand  on    sait   bien    aimer  ,  que  la  vie  est 

cluirmanlc  ! 
Tel  ,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  sou 
cours  , 
Un  floux  ruisseau  coule  et  serpente. 
Quand  on  .sait  bien  aimer ,  que  la  vie  est  char- 
mante !  (  on  danse  ). 

Colette. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Animez-vous,  jeunes  fillettes: 
Allons  danser  sous  les  ermcaux , 
GaJans  ,  prenez  vos  chalumeaux. 

LES  Villageoises  rcpctcnt  ces  quatre 
rcrs. 

Colette. 

Répétons  mille  chansonnettes  , 
Et  pour  avoir  le  caiir  joyeux, 
Dansons  avec  nos  amoureux  , 
Mais  n'y  restons  jamais  seulettcs. 
AJlous  dauscr  sous  les  ormeaux  ,  etc. 
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Les  Villageoises. 
Allons  danser  sous  les  ormeaux  ,  etc. 

Colette. 
A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas; 
Mais  sont-ils  aussi  ^ais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens , 

Toujours  chantans  ; 

Beauté  sans  fard  , 

Plaisir  sans  art  ; 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  musettes  ? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux  ,  etc. 

les   Villageoises. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

Fin  du  Devin  du  village. 


P  rt 


L    E    T    T     RE 

A   MONSIEUR 
LE      N    I   E    P    S, 

'Écrite  de   Montmorcnci ,  le  5  avril  t/Sç'. 

XL  H  vive  Dieu  !  mon  bon  ami,  qnc  votre 
leltrc  est  réjouissante!   des  cinquante  louis  , 
des  cents   louis ,  des  deux   cents  louis  ,  des 
4800  livres  !  où  prendrai-je  des  coffres  pour 
mettre  tout  cela  ?  vraiment  Je  suis  tout  émer- 
veillé de  la   p,e'ucrositc  de  ces  messieurs  (\,o 
repéra  !  Qu'ils  eut  changé  !  O  les  honnête» 
gens  !  il  me  semble  que  je  vois  déjà  les  mon-, 
ceaux  d'or  étalés  sur  ma    table  !  mnlhcurcu- 
semcntun  pied  cloche, mais  jele  ferai  rcelouerj 
de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  h  rouler  par 
les  trous  du  plancher  ,  dans  la  cave  ,  au-Iieu 
d'y  entrer  par  la  porte  ,  en  bons  tonneaux 
Lien  reliés,  digne  et  vrai  coffre-fort,  non  pas 
tout-h-fait  d'un  Genevois,  mais  d'un  Suisse. 
Jusqu'ici  M.  Diiclos  m'a  gardé  le  secret  suif 
ces  brillantes  offres,  mais  puisqu'il  est  ch.Tt^d 
de  me  les  faire ,  il  111c  les  fera  ;  je  le  connais 

P7 


266  LETTRE 

bien  ,  il  ne  gaiclL-ra  si'uenifiit  pas  l'argent  pour 
lui.  O  !  quand  )e  sciai  riclic,  venez,  venez  , 
avec  vos  monstres  de  l'escalade  ,  je  vous  ferai 
mander  un  broelict  long  comme  ma  clianibre, 
O  eà  ,  notre  ami  ,  c'est  assez  rire;  maisqno 
l'argent  vienne.  Revenons  aux  faits.  Vous 
verrez  par  le  mémoire  ci-joint ,  et  par  les 
4eux  lettres  qui  l'aecompagneut ,  l'état  de  la 
question.  Ces  lettres  ont  resté  toutes  deux  sans 
réponse.  Vous  médites  q\i'on  jnc  blàmedans 
cette  affaire,  je  serais  bien  curieux  de  savoir 
comment,  et  de  quoi.  Serait-ce  d'être  assez 
insolent  pour  demander  justice ,  classez  fou 
pour  espérer  que  l'on  me  la  rendra  ?  JJans 
cette  dernière  nOV-ire  ,  j'ai  envoyé  un  donblo 
de  mon  mémoire  à  IM.  Diiclos  ,  qui  ,  dans  le 
temps,  ay^nt  pris  un  grand  intérêt  à  l'ou- 
vrage ,  fut  lemédiateur  et  le  témoin  du  traité. 
Encore  échauffe  c'uii  entretien  qui  ressem- 
blait à  ceux  dont  vous  me  parlez  ,  je  marquais 
un  peu  de  coicrc  et  d'indignation  dans  ma 
lettre  contre  les  procédés  des  directeurs  do 
l'opéra.  Mw  peu  calmé  ,  je  lui  écrivis  pour  lo 
prier  de  supprii.ier  ma  première  lettre.  Jl  ré- 
pondit à  cette  première  qu'il  ui'approuverait 
fort  de  réclamer  tous  mes  droits  ;  qu'il  m'était 
assurément  bien  permis  d'être  jaloux  du  peu 
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que  je  m'étais  réserve  ,  et  que  )e  ne  devais  pas 
douter  qu'il  ue  tit  tout  ce  qui  depeudrait  de 
lui  pour  nie  procurer  la  justice  qui  m'était 
duc.  Il  répondit  ci  la  seconde,  qu'il  n'avait 
rien  appereudatis  l'antre  quejepuisse  regreter 
d'avoir  écrit  ;  qu'iai  surplus,  messieurs  llehel 
et  Fraiicœur  ne  l'csaieiit  aucune  diflicullé  de 
me  rendre  mes  entrées,  et  que  ,  comme  ils 
n'étaient  pas  les  mattresde  l'opéra  lorsque  l'ou 
inc  les  refusa  ,  ce  relus  n'était  pas  de  leur  fait. 
Pendant  ces  petites  néf^ociatious  ,  j'appris 
qu'ils  allaient  toujours  leur  train  ,  sans  s'ein- 
Larrasser  jion  plus  de  moi  que  si  je  n'avais  pas 
existé  ,  qu'ils  avaient  remis  le  Devin  du  vil- 
lage. .  .  Vous  savez coiunicnl  !  sans  mécrire  , 
sans  me  rien  faire  dire  ,  sans  in'cnvoycr  même 
les  billets  qni  m'avaient  été  promis  en  pareil 
cas,  quand  on  m'ûta  mes  entrées  :  de  sorte 
que  tout  ce  qu'avaient  fait  à  cet  égard  les  nou- 
veaux directeurs,  avait  été  de  renchérir  sur  la 
mal-honnêteté  des  autres.  Outréde  tantd'in- 
sultes  ,  je  rejetai ,  dans  ma  troisième  à  M.  Dii~ 
clos  ,  l'olfre  tardive  et  forcée  de  me  redonner 
les  entrées ,  et  je  persistai  à  redemander  la  res- 
titution de  ma  pièce.  ]\[.  Diiclos  ne  m'a  pas 
répondu  :  voilà  exactement  à  quoi  l'alfairo 
en  est  restée. 
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Or,  mon  aiui ,  voyons  donc  selon  ïa  t\- 
gueur  du  droit,  en  quoi  je  suis  à  lilànier.  Je 
dis,  selon  la  rigueur  du  droit ,  à  moins  que 
les  directeurs  de  l'opéra  ne  se  fassent,  des 
insviltcs  et  des  affronts  qu'ils  m'ont  faits  ,  \ni 
titre  pour  exij^er  de  ma  part  des  lionnctclés  et 
des  grâces. 

Du  moment  que  le  traite'  est  rompu  ,  mon 
ouvrage  m'appartient  de  nouveau.  Les  faits 
sont  prouvés  dans  le  mémoire.  Ai-jc  tort  de 
redemander  mon  bien  ? 

Mais  ,  disent  les  nouveaux  directeurs ,  Vin- 
fraction  n'est  pas  de  notre  fait.  Je  le  suppose 
nn  moment;  qu'importe?  le  traite  en  est-il 
moins  rompu?  Je  n'ai  point  traité  avec  K's 
directeurs,  mais  avec  la  direction.  Ne  tien- 
drait-il donc  qu'à  des  changcmens  simulés  de 
directeurs,  pour  faire  impunément  banque- 
route tous  les  huit  jours  ?  Je  ne  connais  ni  ne 
veux  counaître  les  sieui's  Rehel  et  Franciviir. 
Que  Gautier  ou  GarguiJle  dirigent  l'opéra  , 
que  me  fait  cela?  J'ai  cédé  mon  ouvrage  à 
l'opéra  sons  descondiliojisqui  on  tété  violées, 
je  l'ai  vendu  pour  un  prix  qui  n'a  point  été 
payé  ,  mon  ouvrage  n'est  donc  pas  à  l'opéra  , 
mais  à  moi  ;  je  le  redemande  ;  en  le  rctcnaul 
ou  le  vole.  Tout  cela  me  paraît  clair. 
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Il  y  a  plus  ,  en  ne  re'paraut  pas  le  tort  que 
m'avaient  fait  les  anciens  directeurs  ,  les  nou- 
veaux l'ont  conlirine'  ;  en  cela  d'autant  plus 
inexcusables  ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  ignorer 
les  articles  d'un  traité  fait  avec  eux-mêmes  en 
personnes.  Etais-jedouc  obligé  de  savoir  que 
l'opéra,  où  je  n'allais  plus  ,  changeait  de  di- 
recteurs ?  Pouvais-je  deviner  si  les  derniers 
étaient  moins  iniques  ?  Pourl'apprendre ,  fal- 
îait-il  m'cxposcr  à  de  nouveaux  aflronls  ,  aller 
leur  Faire  ma  cour  a  leur  porte,  et  leur  de?nan- 
der  humblement  en  grâce,  de  vouloir  bien  ne 
me  plus  voler  ?  S'ils  voulaient  garder  mon 
ouvrage  ,  c'était  à  eux  rie  faire  ce  qu'il  fallait 
pour  qu'il  leni  appartint  ;  mais  en  ne  désa- 
vouant pas  l'iniquilé  de  leurs  prédécesseurs  , 
ils  l'ont  partagée  ;  en  ne  me  rendant  pas  les 
entrées  qu'ils  sav.;''iit  m'ètrc  dues,  ils  me  les 
ontôtées  une  S'Cotide  fois.  S'ils  disent  qu'ils 
ne  savaient  où  me  prendre,  ils  mentent;  car 
ils  étaient  cnvironnéi  de  gens  de  ma  connais- 
sance ,  dont  II.-  n'ignoraient  pas  qu'ils  pou- 
vaient apprcndr  uù  J'étais.  S'ils  disent  qu'ils 
n'y  out  pas  songé  ,  ils  mentent  encore  *,  car 
au-uioins  eu  prénaïuit  une  reprise  du  Devin 
du  village,  ils  ne  jini. /aient  ne  pas  penser  à co 
(Qu'ils  dev aient  à  rauLcuv,  jMais  ils  u'out  parlé 
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de  ne  pins  me  refuser  les  cnlrces  qnç  quand  ils 
y  ont  été  forcés  par  le  cri  public.  Il  est  doue 
faux  que  la  violation  du  traité  ne  soit  pas  de 
leur  fait.  Ils  ont  fait  davantage  ,  ils  ont  ren- 
chéri sur  la  nial-lioiinèteté  de  leurs  prédéces- 
seurs :  car  en  nie  refusant  l'entrée,  le  sieur 
Denem'ille  me  déclara  de  la  part  de  ceux-ci  , 
que  quand  on  Jouerait  le  Devin  du  village  oti 
aurait  soin  de  m'envojer  des  billets.  Or  non- 
seulement  les  nouveaux  ne  m'ont  parlé,  ni 
écrit ,  ni  fait  écrire,  mais  quand  ils  ont  remis 
le  Devin  dvi  village  ,  ils  n'ont  pas  même  en- 
voyé les  billets  que  les  antres  avaient  promis. 
On  voit  que  ces  gens-là,  tout  fiers  de  pouvoir 
être  iniques  iiupunémcnt ,  se  croiraient  dés- 
honorés s'ils  fesaientun  acte  de  justice. 

En  rccounncneant  à  ne  me  plus  refuser  les 
entrées  ,  ils  appellent  cela  me  les  rendre. 
"Voilà  qui  est  plaisant  !  Qu'ils  me  rendent 
donc  les  cinq  années  écoulées  depuis  qu'ils 
me  les  ont  otées  ;  la  Jouissance  de  ces  cinq 
années  ne  m'était-elle  pas  due,  n'cntrait-elle 
pas  dans  le  traité  ?  Ces  messieurs  pcuscraient- 
ils  donc  être  quittes  avec  moi  en  me  donnant 
les  entrées  le  dernier  Joiu-  de  ma  vie  ?  Mou 
ouvrage  ne  saurait  être  à  eux,  qu'ils  ncm'eu 
payent  le  prix  ca  eutier.  Ils  ne  pcuYCut,  me 


A     M.     LE     N  I  E  P  s.        2fy 

dira-t-ou ,  me  rendre  le  temps  passe  :  pour- 
quoi me  l'ont -ils  ôtc  ?  c'est  leur  faute,  me 
le  doivent-ils  moins  pourcela?  Cetaitàrnx, 
par  la  représentation  de  cette  impossibilité  , 
et  j)nr  de  bonnes  manières,  d'obtenir  que  jo 
voulusse  bien  me  relâcher  en  eela  de  mou 
droit,  ou  en  aecepter  uneeompensation.  Mais 
bon  !  je  vaux  bien  la  peine  qu'on  daigne  cire 
juste  avec  moi  !  soit.  Voyons  donc  enfin  de 
moncôté  à  quel  titrcje  suis  oblige  de  leur  Faire 
grâce  ?  ^Ma^foi  ,  puisqu'ils  sont  si  rognes  ,  si 
vains  ,  si  dédaigneux  de  toute  justice,  je  de- 
mande, moi ,  la  justice  en  toute  rigueur  ;  je 
veux  tout  le  |)rix  stipulé,  ou  que  le  marche 
soit  nul.  Oiie  si  l'on  uie  refuse  la  justice  qui 
m'est  (lue,  conunent  ce  refus  fait-il  mon  tort^ 
et  qui  est-ce  qui  m'ôtcra  le  droit  de  me  plain- 
dre ?  (^u'y  a-t-il  d'équit;ible  ,  de  raisotuiable 
à  répondre  à  cela  ?  Ne  dcvrais-je  point  peut- 
être  lui  remcrcuncnt  à  ces  messieurs  ,  lors- 
qu'à regret  et  en  rechignant,  ils  veulent  bien 
ne  me  voler  qu'une  partie  de  ce  qui  m'est  dû  ? 

De  nos  plaideurs  manceaux  les  maximes  m'étoa- 

nent  ; 
Ce  qu'ils  ne  prennent  pas  ,   ils  disent  qu'ils  I» 
donnent. 
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Passons  aux  raisons  de  convenance.  Apre» 
tti'avoir  ôté  les  entrc'es,  taudis  que  i'étais  à 
Paris,  nie  les  rendre  quan ri  je  n'y  suis  plus  , 
n'est-ce  pas  joindre  la  radlcric  à  l'iusultc?  ne 
savent-ils  pas  bien  qiu'  )o  n'ai  ni  le  moyen  ,  ni 
l'intention  de  proliter  de  leur  oirrc.  Eh  !  pour- 
quoi diable  irai-je  si  loin  chercher  leur  opéra, 
n'ai-je  pas  topt  à  ma  porte  les  chouettes  do 
la  forêt  de  Moutniorenci  ? 

Ils  ne  refusent  pas ,  dit  M.  Duclos  ,  de  tno 
rendre  mes  entrées.  J'entends  bien  :  ils  me  les 
rendront  volontiers  aujourd'hui  pouravoir  le 
plaisir  de  me  les  ôter  demain,  et  de  uu'  faire 
ainsi  un  second  affroTit.  Puisque  ces  gen.s-là 
n'ont  ni  foi  ni  parole,  qui  est-ce  qui  ine  ré- 
pondra d'eux  et  de  leurs  intentions?  Ne  me 
sera-t-il  pas  bien  aiçréable  de  ne  me  jamais 
présentera  laj>orte,  que  dans  l'attente  de  me 
la  voir  fermer  une  seconde  fois  ?  Ils  n'eu  au- 
ront plus  ,  direz-vous,  le  prétexte.  Eh  !  par- 
donnez-moi ,  Monsieur,  ils  l'auront  toujours; 
car,  si-tôt  qu'il  faudra  trouver  leur  opéra 
beau  ,  qu'on  me  reniène  aux  carrières  !  Que 
n'ont-ils  proposé  cette  admirable  condition 
dans  leur  marché!  jamais  ils  n'auraient  mas- 
sacré >non  pauvre  Devin.  Quand  ils  voudront 
lue  chicauer,  mauqucront-ijs  de  prétexte»  2 
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Avec  tics  sTiensonges  on  n'eu  manqvxe  jamais. 
K'oiit-ils  pas  dit  que  je  fesais  du  briiit  au 
spectacle  ,  et  que  mon  exclusion  était  une 
affaire  de  police. 

Prctuicrcmciit ,  ils  mentent:  j'en  prends  à 
témoin  tout  le  parterre  et  l'amphithéâtre  de 
ce  temps-là.  De  ma  vie  je  n'ai  crié,  ni  hattu 
des  mains  aux  bouffons  ;  et  je  ne  pouvais  ni 
lire,  ni  bâiller  à  l'opéra  français,  puisque  je 
n'y  restais  jamais  ,  et  qu'aussi-tôt  que  j'en- 
tendais commencer  la  lugubre  psalmodie  ,  je 
me  sauvais  dans  les  corridors.  S'ils  avaient  pu 
tne   prendre    en  faute   au  spectacle  ,   ils   se 
seraient  bien  f;ardé  de  m'en  éloigner.  Tout  le 
monde  a  su  avec  quel  soin  j'étais  coïisigné  , 
reconnnandé    aux  sentinelles  ;    par -tout  ou 
n'attendait   qu'un   mot  ,  qu'un    geste  pour 
m'arrêtcr,  et  si-tôt  que  j'allais  au  parterre  , 
j'étais  environné  de  mouches  qui  cherchaient 
à  m'exciter.  Imaginez-vous  s'il  f.illut  user  de 
prudence  pour  ne  donner  aucune  prise  sur 
moi.  Tous  leurs  efforts  furent  vains  ;  car  il  y  a 
loTig-tcmpsque  jemc  suis  dit  :  Jean-Jacques^ 
puisque  tu  prends  le  dangereux  en/ploi  de 
défenseur    de    la   vérité ,    sois    sans   cesse 
attentif  sur  toi-même  ,  soitmis  en  tout  aux 
lois  et  aux  règles ,  afin  que  quand  on  von- 
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dra  te  înaltraiter ,  on  ait  toujours  loi'i. 
Plaise  à  Dite  que  j'observe  aussi  Jjten  ce  pré- 
cepte jusqu'à  la  fin  de  lua  vie,  que  je  crois 
l'avoir  obser\t'  jusqu'ici.  Aussi,  mou  bon 
ami,  je  parle  leruic  et  n'ai  peur  de  rieu.  Je 
seus qu'il  u'v  a  iioiiunesur  la  terre  qui  puisse 
me  faire  du  ui.i  justcuieut,  et  quant  à  l'in- 
justice ,  pcrsouue  au  monde  n'eu  est  à  l'abri. 
Je  suis  le  phis  fiiiblc  des  êtres,  tout  le  monde 
peutme  faire  du  mal  impunément.  J'éprouve 
qu'on  lésait  bien  ,  et  les  insultes  des  directeurs 
de  l'opéra  sont  pour  moi  le  coup  de  pied  de 
l'àne.  Rien  de  tout  cela  ne  dépend  de  moi  ; 
qu'y  ferais-jc  ?  Mais  c'est  mou  nliaire  que  qui- 
conque me  fera  du  mal ,  fasse  mal ,  et  voilà  de 
quoi  je  réponds. 

Premièrement  donc,  ils  mentent  ;  et  eu 
second  lieu  ,  quand  ils  ne  mentiraient  pas  , 
ils  ont  tort;  car  quelque  mal  que  j'eusse  pu 
dire,  écrire  ou  faire,  il  ne  fallait  point  ni'ôler 
lesentrées  ,  cittcndu  que  l'opéra  n'en  étant  pas 
moins  possesseur  de  mon  ouvrasse,  n'en  de- 
vrait pas  moins  payer  le  prix  convenu,  (^ue 
fallait-il  donc  faire?  m'arrèter  ,  me  traduire 
devant  les  tribunaux,  me  faire  mon  procès, 
me  faire  pendre,  écarteler  ,  brider  ,  jeter  ma 
cendre  au  veut,  si  je  l'avais  mérité  ;  mais  il 
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ne  fallait  pas  ni'ôter  les  entrées.  j\nssi-bien  , 
coininent ,  étant  prisonnier  ou  pendu  ,  setais- 
je  allé  Taire  du  bruit  à  l'opéra  ?  Ils  disent  en- 
core :  Puisqu'il  se  déplaît  à  notre  théâtre,  quel 
mal  lui  a-t-on  fait  de  lui  en  ôter  l'entrée?  Je 
réponds  qu'on  m'a  fait  tort,  violence  ,  injus- 
tice ,  alIVout  ;  et  c'est  du  mal  que  cela.  De  ce 
que  mou  voisiu  ne  veut  pas  employer  sou 
arj^ent  ,  est-ce  à  dire  que  je  sois  en  droit 
d'ullcr  lui  couper  la  bourse  ? 

Df  quelque  m;;nièr(!  que  jctotirnc  lachosc, 
quelque  rè;:,lc  de  justice  que  j'y  puisse  appli- 
quer, je  vois  toujours  qu'en  jugement  contra- 
dictoire pardevant  tous  les  tribunaux  de  la 
terre,  les  directeurs  de  l'opéra  seraient  à  l'ins- 
tant coud  anuiés  à  la  restitution  de  ma  pièce, 
à  réparation  ,  à  domuiages  et  iiitérêts.  Mais  il 
est  clair  que  j'ai  tort,  parce  que  je  ne  puis 
obtenir  justice  ,  et  qu'ils  ont  raison  parce 
qu'ils  sont  les  plus  forts.  Je  défie  qui  que 
ce  soit  au  mon  le  de  pouvoir  alléguer  tu  leur 
fjveur  autre  chose  que  cela. 

Il  faut  à-présent  vous  parler  de  mes  li- 
braires, et  je  commencerai  par  M.  Pissof. 
J'ignore  s'il  a  gngnc  ou  perdu  avec  moi  ; 
toutes  K-s  fois  que  je  lui  demandais  si  la  vente 
allait  bien,,  il  me  \é^oufXo.\i y  passablement \ 
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sans  que  jamais  j'en  aie  pu  tirer  autre  elioser 
Il  ne  m'a  pas  donné  un  sou  de  mon  premier 
discours,  ni  aucune  csj)èce  de  présent,  sinoa 
quelques  exemplaires  pourmesamis.  J'aitrailé 
avec  lui  pour  la  i;ravurc  du  Devui  du  village, 
sur  le  pied  de  cinq  cents  francs,  moitié  en 
livres  et  moitié  en  argent,  qu'il  s'obligea  de 
ine  payera  plusieurs  fois  et  en  certains  termes, 
il  ne  tint  parole  à  aucun  ,  et  j'ai  été  oblige  do 
courir  long-temps  après  mes  deux  cents  cin- 
quante livres. 

Par  rapport  à  mon  libraire  de  Hollande,' 
je  l'ai  trouvé  en  toutes  choses  exact,  attentif, 
honnête  ;  je  lui  demandai  vingt-cinq  louis  de 
mon  discours  sur  l'inégalité,  il  me  les  donna 
sur-le-champ ,  et  il  envoya  de  plus  une  robe 
à  ma  gouvernante.  Je  lui  ai  demandé  trente 
louis  de  ma  lettre  à  31.  û'Alemhcrt,  et  il  me 
les  donna  sur-le-champ  ;  il  n'a  fait  à  celte 
occasion  aucun  présent  ni  à  moi,  ni  à  ma 
gouvernante  (*),  et  il  ne  les  devait  pas  ;  mais 
il  m'a  fait  lui  plaisir  que  je  n'ai  jamais  reçu 

(*  )  Depuis  lois  il  lui  a  fait  une  pension  viagère 
de  trois  ceins  livres,  et  je  me  fais  un  sensible 
plaisir  de  rendre  public  un  acte  aussi  rare  da 
reconnaissance  et  de  générosité. 
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de  M.  Pissot,  en  me  de'claiant  de  bon  cœur 
qu'il  fcsait  bien  ses  affaires  avec  moi.  Voilà, 
mon  ami ,  les  faits  dans  leur  exactitude.  Si 
quelqu'un  vous  dit  quelque  cliose  de  contraire 
à  cela,  il  ne  dit  pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accusent  de  manquer  de 
desintéressement,  entendent  par-là  que  je  ne 
me  verrais  pas  ôter  avec  plaisir  le  peu  que  je 
gapjue  pour  vivre  ,  ils  ont  raison  ;  et  il  est  clair 
qu'il  n'y  a  pour  moi  d'autre  moyeu  de  leur 
paraître  désintéressé  que  de  me  laisser  mourir 
de  faim.  S'ils  entendent  que  toutes  ressources 
iiic  sont  é}:;alement  bonnes  ,  et  que  pourvu  que 
l'arj^ent  vienne,  je  m'embarrasse  peu  connnent 
il  vient,  je  crois  qu'ils  ont  tort.  Si  j'étais  plus 
facile  sur  les  moyens  d'acquérir,  il  me  serait 
moins  douloureux  de  perdre ,  et  l'on  sait  bien 
qu'il  n'y  a  personne  de  si  prodigue  que  les 
voleurs.  Mais  quand  on  me  dépouille  injus- 
tement de  ce  qui  m'appartient,  quand  oa 
m'ôte  le  modique  produit  de  mon  travail,  oa 
me  fait  un  tort  qu'il  ne  m'est  pas  aisé  de 
réparer ,  il  m'est  bien  dur  de  n'avoir  pas  même 
Ja  liberté  de  m'en  plaindre.  Il  y  a  long-temps 
que  le  public  di:  Paris  se  fait  un  Jean-Jac^nes 
à  sa  mode  ,  et  lui  prodigue  d'uut;  maiu  libéral* 
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des  dons  dont  le  Jean-Jacques  deMontmo-« 
rcnci  ne  voit  [aniais  rien.  Intiinie  et  malade  les 
trois  quarts  de  l'année,  il  faut  que  je  trouve 
sur  le  travail  de  l'autre  quart  de  quoi  pourvoir 
à  tout.  Ceux  qui  ne  gagiieut  leur  pain  que  par 
des  voies  honnêtes  ,  connaissent  le  prix  de  ce 
pain  ,  et  ne  seront  pas  surpris  que  je  ne  puisse 
faire  du  mien  de  grandes  largesses. 

Ne  vous  chargez  point,  crovez-inoi,  de  me 
défendre  des  discours  jWlblics  ,  vous  nnrie;î 
trop  à  faire  ;  il  suffit  qu'ils  ne  vous  abusent 
pas,  et  que  votre  estime  et  votre  amitié  me 
restent.  J'ai  h  Paris  et  ailleurs  des  ennemis 
cachés  qui  u'oiiblicM-ont  point  les  maux  qu'ils 
m'ont  faits  \  enr  quelquefois  l'offensé  par- 
donne, mais  roffenseur  ne  pardonne  jamais. 
Vousdevez  sentir  combien  la  partie  est  inégale 
entr'cux  et  moi.  Répandus  dans  le  monde  , 
ils  y  font  passer  tout  ce  qu'il  leur  plaît  sans 
que  je  puisse  ni  le  savoir  ,  ni  m'en  défendre  : 
ne  sait-on  pas  que  l'absent  a  toujours  tort? 
D'ailleurs,  avec  mon  étourdie  franchise,  je 
commence  par  rompre  ouvertement  avec  les 
gens  qui  m'ont  trompé.  En  déclarant  haut  et 
clair,  que  celui  qui  se  dit  mou  ami  ne  l'est 
point ,  et  que  je  ne  suis  plus  le  sien  ,  j'avertis 
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le  public  de  se  tenir  en  garde  contre  le  mal 
que  j'en  pourrais  dire.  Pour  eux,  ils  ne  sont 
pas  si  mal-adroits  que  cela.  C'est  une  si  bcllo 
chose  que  le  vernis  des  procédés  et  le  ména- 
gement de  la  bienséance!  L'  haine  en  tire  un 
si  commode  parti  1  On  satisl'ait  sa  vengeance 
ù  son  aise  en  fcsant  admirer  sa  générosité.  On 
cache  doucement  le  poignarrl  sous  le  manteau 
de  l'amitié,  et  Ton  sait  égorger  en  feignant  de 
plaindre.  Ce  pauvre  citoyen  !  dans  le  fond  il 
n'est  pas  méchant  ;  mais  il  a  une  mauvaise 
tête,  qui  le  conduit  aussi  mal  que  ferait  un 
mauvais  cœur.  On  lâche  mystérieusement 
quelque  mot  obscur,  qui  bientôt  est  relevé, 
commenté,  répandu  par  les  apprentifs  philo- 
sophes ;  on  prépare  dans  d'ol)scurs  concilia- 
bules le  poison  qu'ils  se  chargent  de  répandre 
dans  le  public.  Tel  a  la  grandeur  d'ame  de 
dire  mille  biens  de  moi ,  après  avoir  pris  ses 
mesures  pour  que  personne  n'en  puisse  rien 
croire.  Tel  me  défend  du  mal  dont  on  m'ac- 
cuse, après  avoir  fait  ensortc  qu'on  n'en 
puisse  douter.  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'ha- 
Jjileté  !  (^ue  voulez-vous  que  je  fasse  à  cela  ? 
Ententls-je  de  ma  retraite  les  discours  que 
l'on  tient  dans  les  cercles  ?  Quand  je  les  en- 
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tendrais  ,  irais-je  pour  les  démentir  révéler 
les  secrets  de  runiitic  ,  iiiêiue  après  qu'elle 
est  éteinte  ?  Non,  cher  le  Nieps ^  on  peut 
repousser  l?s  coups  portes  par  des  mains  enne- 
mies ;  mais  quand  on  voit  parmi  les  assas-sius 
son  ami,  le  poignard  à  la  urain,  il  ne  reste 
q^u'à  s'envelopper  la  tête. 


Fin  du  premier  volume  du  Théâtre» 
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AIRS   PRINCIPAUX   DU    DEVIN    DU    VILLAGE. 
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T  aï  perdu  tout  mon  bonheur;  j'ai  perdu  mon  serviteur  :       Colin     me     dé     -     laisse  !       Colin     me     dé  ~  laisse  !        j'ai  perdu  mon  servi- 
leur; j'ai  perdu  ton  tm.on  bonheur:  Colin  me    dé  -  laisse!      Colin  me  dé  -  laisse  !  liiûis!  il  a   pu  changer.  Je  voudrais   n'y  plm  songer.  Hé- 

Hé  -  -  las! hé  -  las!    j'y  songesans  cesse; j^y  ■  son^e  sans  ces- se.  J'ai 
i-couté  les  discours, .-dhli/u'Um'eûtété  fa-cile  de  formerd'autrcsamours.Misefiitrichedemoiselle ,  je  bril" 


las!hè-las\  hé  -  las  !  hélas!  il  a  puchanger.Jevoudraîs  n'yplu. 
COLETTE.  CJ  ^  _ 


Si  des  galans  de  la   ville  je 
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us  U^  jours, de  rubans  et  de  dentelles jschii 


satou,s.Sidesy.alnnsdclavUlejt 


■h-cûu  te  les  discours,  A  hl  qu'il  m' e\U  été  fa- 


W^^ 


:  defo. 


Ponrlumonrdelinfi-dé4ejairefusémnnlonlieur:jc. 


Si    des   galans ,    etc. 


^ 


I  I. 

L'amour  croie  s'il  s'iiiifiii-  é-te;  il  s'endort  s'il  est  content.     L'amour  croit  s'il  sinifni-  è-te;  il  s'endort  s'il  est  content.  L'amonrcrott  s'il 
s'înqui-è-tc;  il  s'endort  s'il  est  <:ontent  :         il  s'endort  s'il  est  content,  s'il  est  content.  La  bergère  un  peu  co-quette   rend    le  bergerpins  constant. 


I 
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d  lebergerplusconstant.Lahergèrennpeu  coquette  rend  le  bergerplu 


tlort  s' il  est  content.  L'amonrcrott  s'il  s'inqui- è-te;  il  s'endort    s'il  est  content  :       il  s'endort  s'il  est  content, s'ilestcontent.  La 


rtif^^i^^^ittHÉtei 


quette   rend  h  berger phis  constant.      La  bergère  un  peu  coqueti 
COLIN.      i>i 


7id    le  berger  plus  constant. 


Non,  non, Colletten'est  point  trompeuse  ,     elle  m'a  promis  sa  foi.  Non, non, Collettenestpoinltrompense,     elle    m' a  promis  sa  foi  :     elle 
,, _^       . D'un  air  pauif.  '^ 

mapromissafoi.  fent-cUeétrel'amonrcuscd'mianlreberserquemoi?Peut-dleé-tre l'amoureuse  dun  autre  kcgcr  ./uemoi'non.non.  non.  ncn.non. 
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COUTS; ^ ^.  , -  
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adie.uchûteaux,grande7irs,richesses, votre  éclat  ne  me  tente  plus.     Si  mes  pleurs, mes  i> 
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cjuej  a-aore,  je 


Qtiand  on  sait  aimer  et  plaire,a-t'On  besoin  d'autrebien?  rends-moi  ton  cœur  ma  bergère.  Colin     t'a  r^ndu  lesieru  Mon  chalumeau,  ma  hour 
leCte ,  soy  ezjTtes  seules  grandeurs  ;  ma  pa-rure  est  ma  Co-lette,  mes  trésors  S07it  ses Jaceurs.     Quand  on  sait  aimer  et  plaire, a-t-on  besoin  d'autre 

foi,  tnal^ré  toute  leurpuis- 


■  ils  sont  moiris  JieureuxguemoL    Ils  sont  moins  lieureuxqw 


I  V. 


tu     perdrais  tout  ton  bonheur  ; 


Tu  foi  ne  m'cslpointr 


:  toi-inéinc    en    inôtant  lu 
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toi-mfi.m''  en  m  ôtain 
COLETTE. 


Tant  qu'à  mon  Colin f  ai  su  plaire, mon  son  ccmblaitjnes  désirs,  Quand  je  plaisais  à  ma  bergère.  Je  vi-vais  dans  les  plaisirs,     Depuis  que 
^         _  p_  COLIN.  _  D'imimfinàri.         ,  COLETTE. 


ife^^^^^^ 
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u'-prise,  un  autre  a    gagnéle  mien.      Après  les  douxnœudsqu  eHehrise,serait-ilunau-trebien?MaCo- let-te  se  dé-g 


,t  A 
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de-te-nu  paisible ,  oubli 1  a  s'il  est  pas  -  sible   que  en   lui    fus  cher  h 

r 


mon  cour,  mon  cœur  de-ve-nn  paisible,  oubli--  ra  s'il  est  pas- sible   tjue  tu   lui     fus  citer  un 


V. 


jour.         Moncœur     devenu  pai-si-ble  oublt-ra     s' ii  est  possible  .s'il  est  possible ,       que  tu     luiftts  cher  un  jour,  que  tu     lui  fus  che. 


jour.  Moncœur  de-venu      pai si-ble  oublt-ra   s'il  est  possible,  s'il  est  possible ,  q 
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-.Moncœur  de-  venu  paisi-bieoublfra       s'ilestpossible.s'il  est  possible,       que  tu  lui  fus  cher  un  jour.   Que   tu    lui  fus  che\ 
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jour.  Moncœur  de-  venu  pai'si-bleoublt-ra  s'il  est  pos- si-ble,s'il  est  possible.que        tu  lui  fus  cher  un  jour.  Que   tu    lui  fus  cher  un     jou 


Que  tu   lui    fut  cher  un  jour. 


V  I. 


\m 
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A  j a-mais         Co-lin ,  je  t'en-ga-ge  mon  cœnret  ma  foi ,  mon- 


-^   ■  ^    \  COLIN. 

i 

^  j  a-mais  Co-lin    t  en-ga 
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son  cœur  son  cœur  et  sa  foi.    Qu'un  t/ouj 


n93a 


ean 


V  I  I. 


eloi.  aimons  toujours  sans  part 


Qu'u/i  doux 


VIII. 
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lans  bergers ,     f'eiiez  beautés  gcn  Cilles ,        7''etiezen  chantantleurbonheur,opprendreàle  gOii-Cer,  apprendre  à  le  goû(> 
COLIN. 


N-. ...  te|^^5 
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Dans  mit  cabane   obs  -  -  cure,  toujo 


•t, soleil    ou    froi ~ dure  toujours  peineet   travaux.     Colette  ma   ber-gére 


■:  fliahiter,      Colin  dans  sa  chaumière.  If  arien  à    regretter. 
LE  DEVIN.  A  ^  +  • 

fa-i'oralileet  sans  a>  tf  amour  saifcliàrmer  à    la  ville  on  est  plus  aimable, au  rillageoii  sait  mieux  aimcr.Ah'.  pour 


qu'il  permet  ce  qu'il  défend.  C'est  un  enfant ,         c'est  un  enfant. 


m 


Aveclohjetdcmesamours.riennemafflige.toutmenchae,      sanscesse  il    rk, toujours  je     chante. 


jours jechante ,  Ccst  u-ne  chaîne  d-henreuxj> 


jours  je  chante.    Sans  cesse  il  rit .  toujours  je  chante.  C'est  u-ne  chatnd' heureux  jours.        C'est  n- 


mm^^^^m^m^^^ 


^m 


rit,  toiijoursje  chante.      C'est  ii-nc    chatiie dheureuxjours.     Sansc 


BHBBI 


C'est  u-ne    chaîne  d'heureux  jours.    Sans 


^j: jours  je   chante,       c'est   u-ne    chaîne  (TheureMxjou 


Ml 


Qitandon  saîtbienaimerque 


la  viceUcharmante.Çluandon  sailbk 


i-lieu  des  fleurs    qi. 


le  et  ser-pente.Qiiandon  sait  bit 


-  q,.e  U 


vie  estcharmante,Q}iandonsaithicnaimerquelavieesl 


Allons  danser  sous  les  ormeaux  Animez-^MUsjeunesfillet-tes  .illons  dansersous  lesormeauxGalamprenez  vos  clialumeaux.     Répéti 
mille  chansonnettes, Etpour  a^'oîrlecœurjoyeux  dansons  avec  nos  amoueux, Mais  n'y  restons  jamais  seulette,Allons  danser.  A  la  villeonfaitb 


nhis  de  fracas.MaUsout'iU      aussi  gais  dans  leurs  ébats?   toujours   conens,   toujours  cfiaiitaiis, plaisirs  sans  art ,    beauté  sans  fard ,  tous  leurscon- 


jijl^ 


^t- 


